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La tradu . a du Sianset Namèh, composé par Abou Aly 
Hàgsaij'*(|uî ait le titre honorifique de Nizam oul-Moulk et 
fuk pend; rente ans, le premier ministre du sultan Sel- 
djoiicide Arslaii et de son fils Melikchàh (453-485 = 

1003-10;;;. jera suivie d’un mémoire ccuiîÿicré à l’histoire 
de ce vi}. l’influence qu’il exerça pendant plus de trente 
ans P r survécut, dans la personne de ses fils, et aux 
idées “qu ^^révaloir dans l’administration d’un empire qui 
s’étendit,* ; H^tlant un moment, des bords de la Méditerranée 
aux rives < .('Sihoun. 

Certains fqjts, allégués par Nizam oul-Moulk, doivent être 
discutés et rejetés. Le style du Siasset Namèh se restent de 
lara1)idittî avec laquelle il a été écrit; on y relève des cons- 
tructions vicieuses, des fautes {yrammaticales et des termes 
détournés de leur signification réelle. L’Appendice, qui pren- 
dra place,à*la fin de <!ÿ;tte traduction, sera consacré à recti- 
fier quelques détails historiques, à faire connaître certains faits 
^quucuit donif^ maiière à des réflexions de l’auteur, et à cor- 
ri^er des fautes trop nombreuses, qui se trouvent dans le 
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texte persair. Les exemplaires du Siasset Namèh, conservés 
dans les bibliothèques de l’Europe, ont ét^ copiés dans l’Inde 
et l’on sait avec quelle négligence les scribes ont transcrit 
les ouvrages rédigés dans les langues arabe et persane- donf, 
fort souvent, ils ignoraient les premiers éléments. 


Décembre 1893.. 




Au nom du Dieu clément et miséricordieux. 


races soient rendues à Dieu qui doit être honore et 
\jr magnifié; il est le créateur du ciel et de 1^ terre et il a 
connaissance de tout ce qui est apparent ou invisible. Louange 
à Mohammed, le plus excellent des prophètes ; choisi par le Dieu 
de Tunivers, il a apporté le livre qui établit la distinction entre 
le bien et le mal et il intercède auprès de Dieu en faveur de son 
peuple. Que la louange s’étende aussi sur tous ses amis et sur 
toute sa famille. 


MOTIF DE LA PUBLICATION DE CET OUVRAGE 


Le copiste attaché à la bibliothèque royale fait connaître, on 
ces.termes, la^rftis^n quia^rovoqué la composition de ce livre : 

Le sultah qui jouit du bonheur éternel, AboulFethMelikchâh, 
^lls de ^Mohamn>6d , ^ui était revêtu du titre d’Emin Emir il- 
mo*uijienin l[celui en qui lechefdes croyants a placé sa confiance) 
que Dieu illunijie son too^beau ! s’adressa, dans le courant de 
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Tanoée 484 (1091)j, à de grands personnages, à des vieillards et 
à des savants et leur dit : Faites delà constitution de mon gouver- 
nement Tobjet de vos réflexions ; voyez^e qui, sans être bon, a 
été, sous faon règne, adopté comme règle, soit à ma cour, soit 
dans l’administration, soit dans mes audiences ou* dans le|5 
réunions auxquelles j’assiste. Révélez-moi ce qui m’a été caché, 
faites-moi connaître les règles qui ont été observées par les 
souverains mes prédécesseurs et négligées par moi. 

Mettez également par écrit tout ce qui, parmi les lois et les 
usages des princes des temps passés, peut être introduit dans le 
gouvernement et l’empire des Seldjouqides ; soumettez votre 
travail à mon appréciation, afin que j’en fasse l’objet de mes 

méditations et que j’ordonne que, désormais, les Affaires roli- 

« 

gieuses et temporelles soient traitées selon les lois qui les ré- 
gissent, qu’elles reçoivent une solution équitable et que tout ce 
qui n’est pas bon soit écarté. 

Dieu m'ayanl accordé la possession de Tunivers , m'ayant 
comblé de ses bienfaits et ayant subjugué mes ennemis, il faut 
qu’à l’avenir, il n’y ait rien de défectueux dans mon gouvei;- 
nenient, qu’il n’y ait aucune irrégularité dans la conduite des 
aflàires et que rien ne soit dérobé à ma connaissance. 

Cet ordre fut donné à Nizam oul-Moulk, à Cheref oul-Moulki, 

1. Abou Sîiad Mijlmniiiied ibii Mansour Clieref oul-Moulk «l-Kliarezmy tHaii 
surintendant des finanres sous le règne d’Aip Arslaii élisons cMdui de Mfîlik- 
clirdi. Le premier de ces princes le chargea de surveiller la constrtictioii de la 
chapelle et du dôme de rimam Abou Hanifèb à Bagdad, ainsi que celle d'un 
collège destiné à recevoir des étudiants du rite hanéfile. l/inatigunflion de cos 
monuments eut lieu en présence de personnages du plus haut rang. Le cliérif 
Abou üjal'er Massoud el-Bayady, qui était présent, récita cet impromptu à Cfie- 
ref oul-Müulk qui le récompensa généreusement : 

« Ne Vüis-lu pas combien de science était éparpillife jusqifcà ce (ju’elleait été 
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à Tadj ouUtfoulk à Medjd oul-Moulk’ elàd’autres dignitaires de 
ce rang. Chacun de ces personnages rédigea ce que son esprit lui 
suggéra à ce sujet et soumit son travail à l’appréciation du 
prhice. Aucun de ces mémoires ne reçut une approbation plus 

• 

réunie dans le corps de celui qui repose daps cette tombe. De même, celte terre 
était demeurée* morie, jusqu'au jour où le Iravail de l’araid Abou Saad lui a 
rendu la vie. » 

Cberef oul-Moulk construisit aussi, sur les routes du désert, un grand nombre 
de stations fortifiées et de caravansérails et il fonda de nombreux établissements 
charitables, l.orsqu’il dut renoncer à servir l'Etat, il se retira dans sa maison 
où on venait souvent le consulter sur les affaires iraportanb^s. Il mourut à 
Ispahan en 404 (1100). 

1. Aboul Glianaiin el-Merzban ibii Kbosrau Kirouz, Tadj oul-Moulk, sur- 
nommé Ibn Darest, était l’intendant et le maître de la garde-robe de Terkan 
Kliatouii, ferirtine de Melikcliâh. H fut élevé au vizirat après la mort de Nizam 
oul-Moulk. Tadj oul-Moulk fut assassiné, dans la nuit du lundi 12 moharrem 
486 (fiwrier 1093), par de jeunes inamelouks faisant partie de la maison de Ni- 
zam oul-Moulk. Il était Agé de quarante-sept ans. 

2. Aboul Fazlil Essaad ibn Mohammed, Medjd oul-Moulk, eI-Behisany,el-Qüumy 
fut brouillé avec le (ils d(^ Nizam oul-Moulk, Mouayyd oul-Mqjilk, pendant tout 
le temps que celui-ci exerça h*s fonctions d(‘ vizir, au comnienc.ement du règne 
du sultan llarkiaroq. Il réussit à le faire destituer et à le faire remplacer par 
un autre fils de Nizam oul-Moulk, Fakhr oul-Moulk, qui lui laissa prendre la 
haute main sur la direction des affaires. En l'année 492 (1098), les Istnayliens 
flyant assassiné d<îs émirs de la cour de Harkiaro([, ces crimes furent imputés 
à Medjd oul-Moulk. Lors du inourlre de l'émir Barsaq, ses fils Zenguy et Aq- 
boury, ainsi qiÆ d’autres personnages, accusèrent Medjd oul-Moulk d’avoir sug- 
géré ce crime et ahîindonuèreul le parti du sultan, qui s’était rendu à Uey à la 
nouvelle de la révolte do son frère Mohammed. Barkiaroq, qui de Uey avait 
gagné Sidjas auprès de Hamadan, fut sommé, ])ar li*s émirs qui faisaient cause 
commune avec les lils de Barsaq, de leur livrer Meiljd oul-Moulk. S’il nous est 
remis, dirent dis au sultan, nous continuerons à être d(îs esclaves assidus à. ton 
service; s'ilnons est refusé, nous nous séparerons de toi et nous nous emparerons 
deforcede sa personne. Le sultan repoussa leur demande; Medjd oul-Moulk lui fît 
dire : Livre*moi et ailache-loi ainsi tous lesémirs delà cour ou bienfais-moi mettre 
ù mort, car ils me tueront et ma mort sera le signe de la faiblesse de ton gouver- 
nement. Le sultan, ne voulant pas consentir à rabandoniier, fit jurer aux émirs 
que Medjd oul-Moulk aurait la vie sauve et serait eniermé dans une forteresse. 
Ceux-ci acceptèrent jÿîUe proposition et Medjd oul-Moulk devait leur être remis ; 
mai^des ghoulaintô se jblèrent sui^luiet le mirent en pièces avant qu’il fût arrivé 
auprès des éiîiirs. Sa tète fut portée à Mouayyd oul-Moulk. Medjd oul-Moulk 
pratiquait les bonnes y.nivres ; il priait longtemps la nuit et répandait d’abon- 
iantes ainfiMAiies. Il avait ho«reur de répandre le sang. Quoique imbu des doc- 
trines jbiiies, Il ne parlait qu’aver. respect des compagnons du Prophèbi et il 
maudissait ceux qui les iujuri aient. Il avait toujours avec lui, en voyage et à la 
ville, le linceul dans lequel il del^ifit être enseveli. Lors de la destitution de 
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complèle que celui de Nizam oul-Moulk. Tous lés chapitres, dit 
le sultan, ont été rédigés par loi au gré , de mes désirs et il est 
est impossible d’!y rien 'ajouter. Je ferai de cet ouvrage mon 
guide et il sera la règle de |fna conduite. ' , 

Celui qui rédige ces lignes l’a transcrit pour la bibliothèque • 
royale et l’a présenté an prince qui daignera l’agrépr, s’il plaît 
à Dieu. 

Aucun souverain, aucun personnage exerçant .l’autorité ne 
peut se dispenser, surtout à l’époque actuelle, de posséder et 
de lire ce livre. Quiconque en prendra connaissance sentira son 
attention s’éveiller davantage sur les affaires spirituelles et tem- 
porelles ; la route et la voie qui conduisent au bien §*ouvriront 
plus largement devant lui et tes règles et les usages qui ré- 
gissent la cour, l’administration, les assemblées, les exercices 
militaires, la situation et la conduite des gens de guerre et des 
fonctionnai res ici, vils, apparaîtront plus clairement à ses yeux. 
Rien dans le gouvernement, que ce soit une affaire de grande 


Kemàl Eddin Abour-Uiza, de Clicref oiil-Moulk et des autres fonctionnaires col-^ 
laboratcurs de Nizam oul-Moulk, Bou Tahir Khatouny publia contre Medjd 
oul-Moulk ce quatrain injurieux : ^ 

(S ^ ùyr ^ t/ 

isj ^ ^ 3 i ôîVr ^ J' 

et Boul Mealy Nahhas répandit dans le public la pièce de vers suivante : 
jaI y ^ y, 3 j; 3 '^y y j 

^ 3 y •ajUj *jjt jù 

J — jlh OLJ tjuUXCLc J J-jL-U-aJLij 

•X»i JJ jj (SJZ0 y J J ^Uâ> jl ^ 

« O roi I c’est grâce à Bou Aly, à Bou Biza et£|^ouSaad q.üé1eJion se présemtait 
devant toi avec la douceur du mouton. En ce temps-là, la plupart de ceux 
qui venaient à ta cour apportaient la bonne nouvelle d’une victoire, ou une 
lettre annonçant une conquête. Boulfezail, Boulfeth et^-Boul Me^l^j^ ont, de* 
nouveau, couvert ion empire de plantes épineuses. Si tu as été dégoûté de 
Nizam, de Kemal et de Cberef, vois ce que l’ont rappoçté Tadj, Medjd et Sedid. » 
On peut consulter sur ces trois personnage^ te Kamil fit-Urûh^ tomes IX et X, 
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OU de minime ijoaportauce, qu’elle soit éloignée ou rapprochée, 
ne demeurera cachée pour lui,‘ s'il plaît au Dieu très haut. 

Cet ouvrage est (Tivisé en cinquante chapitres disposés dans 
l^ordre qui suit*. 


CHAPITRE PREMIER 

Faits qui se produisent dans V humanité ; rotation de la fortune ; 
éloge du maitre de l’univers^ qui donne assistance au monde 
et à la religion. 

♦ 

pans le cours de chaque siècle, le Très-Haut choisit parmi 
les peuples un homme qu’il décore de toutes les vertus royales ; 

il le rend digne de tous les éloges et lui confie, avec les 

0 ^ 

affaires de ce monde, le soin du repos de ses serviteurs. C’est 
ce souverain qui ferme la porte à tous les excès, à tous les 
troubles et à toutes les séditions. Il fait pénétrer dans tous les 
cœurs le^respect et la crainte dérivant de la majesté qu’il dé- 
ploie à tous les yeux, afin que ses sujets, vivant sous l’abri tu- 
télaire que leur offre sa justice, jouissent de toute sécurité et 
désirent voir se prolonger la durée de son règne. Mais, si l’esprit 
de révolte vient à se manifester chez le peuple, et s’il lui arrive 
de mépriser la loi sacrée et de négliger les devoirs tracés par la 
religion, s’il enfreint les commandements divins. Dieu voudra 
alors le punir etlui infliger le châtiment que mérite sa conduite. 
Que Dieu ne nous rende pas témoins de pareils événements et 
éloigne de nous une teffe calamité ! 

passirn, le Recueil jdes biographies d’lb*i Khallikan, le Rahat ous-soudour d’Abou 
JBekr<Mdhamnîe(f Ravendy et le mémoire de M. Defrémery sur Barqiaroq, dans le 
Journal asiatique de 1853, 5® série, t. II, pages 247-248. 

1. Les titres de ces*cinquanle chapitres ont été placés à la fin de l'ouvrage 
et lui servent de^table. • • 
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San? aucun doute, les funestes effets d’une pareille rébellion 
attireront sur le peuple la colère céleste et le feront abandonner 
par Dieu. Un bon prince disparaîtra, les sabres tirés hors du 
fourreau se dresseront les itns contre les autres et le sang cou- 
lera; celui qui aura le bras le plus fort, fera tout ce qui lui 
plaira et les créatures vouées au péché périront dans qps troubles 
et dans cette effusion de sang. Ce qui se produit dans un champ 
de roseaux, lorsque l’incendie s’y déclare, peut servir d’exem- 
ple. Tout ce qui est sec est consumé et le voisinage des plantes 
.desséchées provoque l’incendie de celles qui sont humides. 

Un homme se trouve être, dans la suite l’objet, de la faveur de 
Dieu qui lui accorde le bonheur et la puissance et lui, fait don, 
dans la mesure qu’il juge lui convenir, de la prospérité, de l’intel- 
ligence et du savoir. Aidé par saperspicacitéetpar son expérience, 
il réunit autour de lui des gens soumis à ses ordres et il confère 
à chacun d’eux, ^selon son mérite, des dignités et des emplois. 
11 choisit au milieu du peuple ses serviteurs et leurs gens et il 
leur confie le soin des affaires spirituelles et temporelles. 

Si un des serviteurs ou des fonctionnaires du prince vient à 
commettre une action blâmable ou vexatoire, il faudra le main- 
tenir dans son emploi si, après avoir été l’objet de remontrances, 
d’avertissements et de semonces, il s’amende et secoue le som- 
meil de la négligence ; mais s’il ne se réveille pas, le prince ne 
devra pas le conserver dans ses fonctions et il le remplacera 
par un sujet plus digne. 

Les personnes qui, dans leur ingratitude, méconnaissent le 
prix de la sécurité et du repos dont ellès jouissent, méditent 
des actes de trahison, se laissent aller à la révolte et négligent 
tous leurs devoirs, devront être punies ^selon le* degré jde leur* 
culpabilité, et le châtiment qui leur seta infligé les fera renoncer 
à leurs desseins. , ^ « 

Le souverain s’occupera, en outre, de mener à bonne fin tout 
ce qui intéresse la prospérité générale ;«fi établira •des conduits 
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souterràin8.pour servir à l’irrigalion des terres ; il fera creuser 
des canaux, jettera des ponts sur les grands cours d’eau, 
rassemblera la population dans les villages et veillera à la mise 
en culture des terres ; il fera bâtir des* places fortes, fondera de 
Bouvélles villes, construira de nobles monuments et de splen- 
dides résidences, enfin il fera élever des caravansérails sur les 
roules royales. CTes œuvres lui assureront une renommée éter- 
nelle ; il en recevra la récompense dans ce monde et dans 
l’autre, et toutes les créatures humaines ne cesseront de faire 
des vœux pour son bonheur. 

Les décrets de la prédestination divine ont voulu ,qpue notre 
époque fût un renouvellement des siècles antérieurs et nous of- 
frît le gpeclacle des vertus qui ont été l’apanage des anciens rois; 
enfin,que les peuples jouissent d’un bonheur dont, jusques ici, 
ils n’avaient point eu l’idée. Dieu a donc suscité un maître du 
monde qui est le plus grand des sultans ; sa puissance dérive 
des deux branches de sa race qui ont eu en parfage le pouvoir et 
la souveraineté, et dont la noblesse remonte de père enfîls jus- 
“qu’au grand Afrassiab. Dieu l'a doué de toutes les belles qualités 
de générosijé et de grandeur dont les autres souverains ont été 
privés, etlui a départi tous les mérites indispensables à un prince: 
une belle physionomie, un bon caractère, l’esprit de justice, le 
courage, la vaillance, l’habileté à manier un cheval et à se ser- 
vir de toutes les*armes, le goût de tous les arts, la bienveillance 
et la sollicitude pour le peuple, l’exactitude à accomplir les 
vœux formas et à tenir les promesses faites. 11 aime une reli- 
giion pure et possède une foi solide. Il s’acquitte avec joie des 
devoirs d’obéissance imposés par Dieu ; il connaît les mérites 
des prières fqifôs.pendantUa nuit et ceux des jeûnes suréroga- 
toires; il respecte les docteurs de la science, il honore ceux qui 
pratiquentladéf^otionet l’abstinence, les gens intègres et ceux 
qui suivent les préceptes de la sagesse. 11 répand de continuelles 
aumônes, ccAnble *les pauyres de ses bienfaits et sa bonté le 
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« 

fait vivre dans les termes les plus agréables avec seS’Wjubordon- 
nés et ses serviteurs ; il ne permet pas que des fonctionnaires 
usent, à l’égard du peuple, de procédél tyranniques.' 

Le Très-Haut lui a, sans aucun doute, accordé, en consii^^ra- 
tion de ses vertus qt delà pureté de sa foi, la possession des deux 

r'i 

mojides et lui ^ t^uré le bonheur dont on y jouit,, Ce prince a 
éténdu son pouvoir et son autorité dans chaque pays,; afin que 
les habitants acquittent l’impôt qui lui est dû et soient, par leur 
soiiqgassion, à l’abri des coups de son épée. Si l’empire s’est 
agt^odi et étendu sous le gouvernement de quelques-uns des 
khalifes, jamaia ces princes n’ont été exempts des inquiétudes 
causées par les révoltes des Kharidjis. 

Aujourd’hui, grâces en soient rendues à Dieu, à cette époque 
bénie, personne ne nourrit dans son cœur une idée de révolte 
cl n’essaye de soustraire son front au bandeau de l’obéis- 
sance. 

Que le Très-Haut daigne assurer la durée de ce règne jus- 
qu’au jour de la résurrection ! qu’il éloigne de ce gouvernement 
l’influence néfaste du mauvais œil et les dangers qui menacenf 
tout ce qui atteint la perfection complète ', afin quq les peuples 

1. La perfecliou est, selon les idées des Orientaux, Tattribut de Dieu seul ; 
tout ce qui, dans ce monde, se rapproche de la perfection est condamné à une 
décadence et à une ruine prochaines. Les mots jjP (essence de la perfec- 

tion) sont souvent associés, dans les auteurs et les poètes persans, â ceux de 
jh mauvais œil. Les exemples sont nombreux ; je me bornerai à citer celui- 
ci dans lequel les mots jUCJI ^ ont la signification de funestq inflgence : 

IT 

J.X» b jjI J 

^ jT ^ 

JUWI JJ < 

jL ^ ji .0. «Ij 

« livre à personne ton secret, autant que cela lésera possible, car ton 
secret sera un motif ou de joie ou de chagrin. S’il cause ou chagrin, les 
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puisse\iè^ à l’abri de l’équité et de la puissance du ms&tre du 
monde, vivre et faire des vœux pour son bonheu r. 

La sagesse du prince est semblable à un flambeau qui répand 
que vive clarté ; grâce à lui, le peuple trouvé sa route après 
être sorti des ténèbres ét il n’a nul besoin d’un autre conseiller, 
ni d’un aqtre guide. Les sujets d’un roi 'sont impuissa^fltts^ en 
effet, à se hausser à la hauteur de sei pensées ; ils ignorent la 
situation où il se trouve et ne peuvent connaître ni les ressources 
de son esprit ni celles de son expérience. 

Le prince m’a commandé, à moi qui suis son serviteur, défaire, 
connaître par écrit les qualités qui doivent être l’apanage né- 
cessaire, du prince et de noter ce qui, ayant été autrefois pra- 
tiqué, est tombé en désuétude. Je dois signaler tout ce qui est 
digne de louange et tout ce qui est blâmable. J’ai, conformé- 
ment à cet ordre, consigné dans cet ouvrage tout ce que j’ai en- 
tendu, appris et lu, et j’ai rédigé d’une mgnjère abrégée les 
quelques chapitres qui suivent. Tout ce qui était digne d’être 
rapporté a été inséré dans chacun de ces chapitres, en termes 
clairs, grâce à l’assistance que m’a accordée le Dieu très ho- 
noré et ti^s magnifié. 


CHAPITRE H 


• • 

Les rois doivent reconnaître le prix des biens que Dieu leur a 

accordés. 


Les rcûis'doivent s’attacher à conserverlasatisfactionde Dieu. 
La satisfaction de Celui qui est la vérité même et dont ifi nom 

• * * . * • 

cœprs en seront attristés, s’il provoque de la joie, on verra se produire Tin- 
âuence néiastg du mauvais œil. N’introduis àonc jamais, en aucune circûnetance, 
qui que ce soit dans l’asile réservé de tes secrets. » 
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doit être honoré est obtenue par les bienfaits que le pcince ré- 
pand sur les humains et il suffit, pour cela, de leur rendre la 
j ustice qui leur est due . Lorsque les vœux deâpeuples auront pour 
objet le bonheur du souverain, le gouvernement de celui-ci en 
sera plus solidement établi et ses États acquerront chaque jour 
plus d’étendue. 11 Jouira des biens que donnent la pmssance et 
une heureuse fortune. Sa bonne renommée remplira ce bas 
monde ; il sera sauvé dans l’élernité, et les comptes qui lui se- 
ront demandés seront pour lui plus faciles à rendre. On a dit : 
Un gouvernement peut subsister avec l’impiété, mais il ne 
peut durer avec l’oppression et la tyrannie. 

Il est rapporté dans les traditions qu’au moment de quitter ce 

t 

monde, Joseph, sur qui soit la paix ! avait demandé à être .in- 
humé auprès de son aïeul Abraham. Lorsque son cercueil fut ap- 
porté auprès de l’enceinte où reposait Abraham, Gabriel apparut 
et dit : « Saplacq n’est point ici, car, au jour du jugement der- 
nier, il lui faudra répondre de la manière dont il a usé du pou- 
voir. » Jugez par ce qui est advenu à Joseph de ce qui arrivera 
aux autres mortels. 

Tradition. — On a conservé une tradition du Prophète nous 
apprenant qu’au jour de la résurrection, on fera comparaître, 
les mains attachées sur le cou, tous ceux qui ont eu le pouvoir 
en main et exercé l’autorité. S’ils ont été justes et équitables, la 
justice déliera leurs mains et ils entreront dans le paradis. S’ils 
ont commis des actes tyranniques, ils seront précipités, les 
mains liées, dans l’enfer. 

Une autre tradition nous fait aussi savoir qu’il sera demandé 
compte de sa conduite à celui qui aura exercé son autorité sur 
le peuple, sur ceux qui habitent son paliis, et suc ses inférieurs, 
et on demandera compte au berges des brebis confiées à sa 
garde. .. 

Tradition. — On rapporte qu’Abdallah fils d’Omar ibn æ 1- 
Khattab, que Dieu soit satisfait de lui 1 demanda à ^on père, au 
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moment 6à* celui-ci allait quitter ce monde, quand il le rever- 
rait. Dans l'autre monde, lui répondit Omar. Je désire te voir 
plus tôt, répliqua son fiîs. Tu me verras en songe, reprit Omar, 
la nuit prochaine, ou bien la secoïKle ou la troisième nuit. 
Douze années se passèrent sans qu’ Abdallah revît son père : au 
bout de la douzième année, Omar lui apparut pendant son som^ 
meil. « O mon père, lui dit Abdallah, ne m’avais-tu pas donné 
l’assurance que je te reverrais au bout de trois nuits ». « Je n’en 
avais pas le loisir, répondit Omar, un pont était tombé en ruine 
dans la campagne de Bagdad, caries fonctionnaires publics n’a- 
vaient point veillé à son entretien. La patte d’une brebis s’y en 
fonça dans un trou et se cassa. J’étais occupé, jusques à aujour 
d’hui, .à dégager ma responsabilité. » 

Que le roi, dont Dieu veuille éterniser le règne, sache en vé- 
rité que, dans ce grandjour de la résurrection, on l’interrogera 
au sujet de toutes les créatures qui ont été soumises à son pou- 
voir et, s’il veut charger une autre personne de répondre pour 
lui, le témoignage de celle-ci ne sera point écouté. Puisqu’il en 
ôst ainsi, il est nécessaire que le roi n’abandonne à personne 
les soins im4)ortants du gouvernement et n’apporte aucune 
négligence ni dans ses affaires, ni dans celles de l’État. Il im- 
porte qu’il prenne sur celles-ci des informations, soit en secret, 
soit ouvertement ; qu’il raccourcisse les mains qui viendraient à 
s’allonger et qu’il réduise à néant les procédés vexatoires des 
tyrans, afin jue son règne et son gouvernement soient, avec 
l’assistance du Dieu unique, comblés de bénédictions. 
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CHAPITRE ni 

Le souverain doit tenir audience pour écouter Içs victimes de 

r 

Vinjustice, Il doit être équitable et se conformer aux bonnes 

coutumes. 

Il y a pour le souverain obligation à consacrer deux séances 
par semaine à écouter les plaintes des opprimés et à rendre 
justice à ceux qui ont eu à souffrir de procédés iniques. Le 
prince doit se montrer équitable et écouter lui-inôme-^ sans 
intermédiaire, ce que ses sujets ont à lui dire. On lui présen- 
tera les quelques requêtes ayant trait aux affaires les plus 
importantes ft il donnera ses ordres sur chacune d’elles. 
Lorsque le bruit se répandra que le maître du monde admet 
deux fois par semaine, auprès de lui, les opprimés et ceux qui 
réclament justice et qu’il prête l’oreille à leurs paroles, tous 
ceux qui commettent des actes tyranniques seront saisis de 
crainte et s'abstiendront de toute iniquité, et la peur du châti- 
ment retieüdra ceux qui voudraient donner carrière à leur vio- 
lence et k leur avidité. 

Anecdote. ^ J’ai Ta, dans les livres de nos ancêtres, que la plu- 
part dés rois de fàislient élever une haute estrade sur 

laqilelle üs se tenaient à cheval, afin de distinguer, au milieu du 
peuple réunî dans la plaine, tous ceux qui avaient à se plaindre 
d’avoir été opprimés, et de leur rendre justice. La raison de 
•eette coutume était que lorsqu’un prince se tient dans une rési- 
dence où Ton trouve portes, barrières, vestibules, couloirs et 
pôïii^ices, des gens animés de sentiments malveillants et pervçrs 
peuvent s’opposer à l’entrée des personnes qui se présentent et 
ne pas les laisser pénétrer jusqu’à lui. 
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Anecdote . — J’ai entendu dire qu’un roi, ayant l’oreille ijure, 
s’était imaginé que ceux qui lui servaient d’interprète ne ki rap- 
portaient point exactenJent les paroles des plaignants et que, dans 
l’ignorance de ce qui lui était exposé, il rendait des sentences 
ji’ayant aucun rapport à l’affaire qui lui avait été soumise. 

11 ordonna donc que tous ceux qui avaient des plaintes à for- 
muler fussent halîillés de rouge et que personne autre ne portât 
de pareils habits, afin, disait-il, que je puisse les reconnaître. 

Ce roi se tenait dans la plaine, monté sur un éléphant ; il fai- 
sait former un groupe de tous les gens ayant des vêtements 
rouges, puis se retirant dans un endroit écarté, il les faisait 
approcher l’un après l’autre, afin qu’ils pussent lui parler à 
hautg voix* ; il leur faisait alors justice. Toutes ces précautions 
ont été prises par les princes pour pouvoir répondre aux ques- 
tions qui leur seront adressées dans l’autre monde, et afin que, 
dans celui-ci, rien ne soit dérobé à leur connaissance. 

Anecdote. — L’émir Adil (le juste), l’un des princes Samanides, 
portait le nom d’Ismayl, fils d’ Ahmed ; il était extrêmement 
• équitable et doué des plus nobles qualités. Sa foi en Dieu était 
des plus pures : il était rempli de générosité pour les pauvres, 
comme en a témoigné toute sa conduite. Cet Ismayl était ce 
grand émir qui résida à Boukhara et dont les {kleux avaient 
possédé le Khorassan, l’Iraq et la Transoxiane. Ysy^pub ïbn 
Leïs se révolta dans le Sistan et s’empara de çette province 
tout entière. Séduit par les days (missiociptHres), il«|vait embrassé 
les doctrines des Ismayliens, et avait voué une haine implacaWe 
au khalife. Il marcha sur #ina le dessein^4^^ metko à 

mort le khalife et de renverses la dynastie. des Abbassides^ 

. Le khalife^ îflfprmé deVe projet, lui dépêcha niessagef 

lui dire : *« Tu n'as rien à faire à Bagdad ; il est préféràlffe,(|àè 

tu aiçs^la gardé du Kouhistan*, de l’Iraq et du Rhorit88^,«t 

• ^ ‘ 

!.•« Le pays auquel ÿii donne ordinairement ce nom est celui qui ôéArrieuce 
aux frontières JHérat et s’étend^ au milieu des montagnes jusque dans le -tbi*- 
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que Jtu administres ces provinces, afin de ne poiqt susciter 
des embarras. Retourne donc sur tes pas. » Yaqoub n’obtem- 
péra point à cet ordre. « Voici, fit-ildir% 4 lu khalife, quel est mon 
désir. 11 faut absolument.^que je me préj^ente à ta cour, que je 
te fasse agréer mon hommage et que je renouvelle les engage-, 
ments qui me lient à toi. Tant que je ne me serai point acquitta 
de ce devoir, je ne reviendrai pas sur mes pas. « 11 fit la même ré- 
ponse à tous les messagers qui lui furent envoyés par le khalife. 

11 se dirigea vers Bagdad, après avoir levé des troupes; le kha- 
life, se rendant compte des mauvaises intentions de Yaqoub, 
réunit les hauts dignitaires de sa cour et leur dit : « Je vois qpe. 
Yaqoub ibn Leïs a soustrait sa tête au bandeau de l’obéis- 
sance ; il vient ici pour commettre un acte de trahison. Jll n’a 
point été appelé auprès de nous. Je lui donne l’ordre dq s’èn 
retourner et il n’obéit pas. En tout état de causé*, il a dans le 
cœur des sentiments de perfidie et je suppose qu’il a adopté les 
croyances desîiafthiniens. 11 n’en fera rien paraître tant qu’il ne 
sera point arrivé ici. Nous ne devons négliger aucune mesure 
de précaution contre lui. Quelles sont celles qu’il nous faut» 
adopter dans les circonstances actuelle» ? » 

On résolut de ne pas laisser le khalife demeurer dans la 
ville; il* fut décidé qu’il camperait et ferait cantonner son 
arinée dans la campagne et quelles dignitaires de la cour 
et les personnages notables de Bagdad se trouveraient tous 
réunis autour de lui. Yaqoub, à son arrivée, en voyant le kha- 
life et ses troupes établis dans la plaine, devra manifester ses 
intentions, car les gens des deux partis se rendront dans le camp 

sinage de Nehawend, d*Hamadan et de Beroudjird. Toute cette cliaîne est 
appelée Qouliistan et elle est comprise entre A provincef et celle «de 

Nisabour... Le Qouhistan n’est pas peuplé comme le ^este du •Khorassan. 
Entre ces principales villes s’étendent de vastes territoires fréquentés par les ^ 
Kurdes et d'autres nomades qui y font paître des. troupeaux de chajjû«aux et 
de moutons. On n’y trouve pas un seul fleuve et l’eau n’est fournie à loule 
cette province que pfi|,p des canauJc et des puits. Darbier^ de Meynar^, Diction* 
naire géographique de la Perse, p» 466. , : ^ * 
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l’un de Tautre. S’il a le dessein de se révolter, tous les^ éfnirs 
de l’Iraq et du Khorassan ne sont point décidés à lui accorder 
leur aide et à conseiîtiV à la réalisation des idées qu’il a dans 
l’espril. Lorsqu’il si sera mis en ét^t de révolte ouverte, nous 
aurons recours à certaines mesures pour changer les disposi- 
tions de ses soldats. Si nous ne réussissons pas, nous trouve- 
rons les routes*ouvertes devant nous, et, n’étant point comme 
des prisonniers enfermés entre quatre murailles , nous 
pourrons gagner une autre contrée. On se décida pour 
ce plan qui fut agréé par le khalife El-Moutemid al’ Al- 
lah Ahmed. Yaqoub ibn Leïs, à son arrivée, établit son camp 
vis-à-vis celui du khalife et les soldats des deux armées se mê- 
lèrent 

»!• 

Yaqoub fit paraître ses sentiments de rébellion, en envoyant 
au khalife hn messager qu’il chargea de lui parler en ces ter- 
mes : (c'Éloigne-toi de Bagdad et va où il te plaira. » Le kha- 
life demanda un délai de deux mois qui ne Ifti Tut pas accordé. 
Lorsque survint la nuit, le khalife dépêcha secrètement un 
envoyé auprès des officiers de l’armée de Yaqoub et leur fît 
dire : « Yaqoub a dévoilé ses projets de révolte ; il s’est uni 

1. A la nouvelle de l’arrivée de Yaqoub ibn Leïs, le khalife Moiitemid quitta 
Sainarra ave<* ses troupes. Il se diri^'ea vers Bagdad, puis se rendit à Zafera- 
iiyèh où il appela son frère Kl-|douwaffaq. Yaqoub ibn Leïs, de son côté, 
partit d'Asker-Moukerrein et Ht son entrée dans Wassilh, le 23 du mois de 
djoimiazi oul-akhir 2(52 (24 mars 876). Moutemid abandonna son campement 
de Zaforanyèh pour aller s’établir sur le cours d’eau des Béni Koiima, où il 
fut rejoint ff!ir Mesrour cl-Balkby. Yaqoub évacua Wassith et se porta sur le 
couvent d’Aqoul. 

Le khalife donna alors l’ordre à son frèreEl-Mouwaffaq d’attaquer Yaqoub ibn 
Leïs. L’aile droite de l’armée du khalife était commandée par Moussa ibn 
Bogha, l’aile gauche par Mesrour el-Balkhy ; El-Mouwaffaq commandait le centre, 
be combat fut^dSs plus vifs ; IVs troupes de Yaqoub furent mises en déroute et 
lui-méme,* abandc^né par ses soldats, resta un des derniers sur Je champ de 
bataille. Le butin recueilli par l'armée d’EI-Mouwaffaq fut immense. Celte ba- 
taille «qt lieu le éi du mois de redjeb 262 (17 avril 876). 

Yaqoub se réfugia, dans le Kliouzislan et s’établit dans la ville de Djoundi- 
Sab*our. Ibn el-AUiir, El-KamU fit-tarikh, éd. de M, Tornberg, tome VII, 
pp. 300-301 . • ^ * 
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Kset Ip impies, qu% Dîéu les maudisse ! et il est venu ici pour 
renverser notre dynastie et lui substituer nos ennemis. Êtes- 
vops, oui ou non, ses partisans? » Quelques-uns des énairs ré- 
pondirent : « C’est de Yaqoub que, «oli# avons reçu notre 
subsistance, et c’est en le «servant quc^, nous avons acquis ,rès 
|)ien8 dont nous jouissons. Tout ce quil a fait, c’est nous quj^ 
l’avons fait. » Mais le plus grand nombre des officiers répon- 
dirent : K Nous ignorons ce qui se passe ; nous croyons que Ya- 
qoub ne fera jamais d’opposition au prince des croyants. S'il 
manifeste des sentiments de révolte, nous nous garderons d’y 
acquiescer et, le jour du combat, nous serons avec vous. lîors- 
que les troupes se mettront en ordre de bataille, dous irons 
vers vous et nous vous assurerons la victoire. » Ceux'qui firent 
cette réponse étaient les émirs du Khorassan. Le khalife res- 
sentit une joie très vive en les voyant dans ces dispositions ; il 
en eut le cœur fortifié, et le lendemain, il envoya à Yaqoub un 
message conçu' en ces termes : « Tu as aujourd’hui donné le 
spectacle de ton ingratitude ; le sabre décidera entre toi et moi ; 
je n’éprouve* aucune crainte, bien que mon armée soit peu 
considérable et que la tienne soit nombreuse. » Il donna en- 
suite aux troupes l’ordre de prendre les armes ; il fit battre le 
tambour du combat, résonner les trompettes de la vengeance 
et déployer l’armée dans la plaine. A cette vue, Yaqoub ibn 
Leïs s'écria : « Je suis parvenu au but de mes désirs, » et il or- 
donna, de son côté, que l’on battit le tambour. Ses soldats 
montèrent à cheval et se rangèrent en bon ordre en face, de 
l’armée du khalife. Celui-ci vint se placer au centre de ses 
troupes, pendant que Yaqoub prenait position de l’autre côté. 
Le khalife ordonne alors à un hommç, doué dlçne voix très 
forte, de parcourir l’espace s’étendant mitre le front des 
deux armées et de faire la proclamation suivante^: « O musuK 
,, mansqui êtes assemblés ici, sachez que Ya'qoub est en Mat dé 
révolte ; il est venu ici pour renverser la dynastie des Abbemsi- 
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des, faire venir son rival de Mehdiah*, riti’Sfàller à sa 
abolir la tradilion et faire régner l’hérésie. Il en sera pour qui- 
. conqpe aura résisté au successeur do Prophète de Dieu, comme 
s’il s’était soustraira l’oBélsf ance des ordres? de Dieu mime ; il 
sera* retranché de la cq|nmunaulé êes musulmans, ainsi que 

U « î^a ville ^ Melidiya est environnée parla mor, excepté du côté occidental 
où se trouve rentrée (fe la place. Elle possède uu Rrand faubourg appelé Zouila 
qui renferme les bazars, les bains et les logements di-s habitants de la ville. 
Ce faubourg, qu El-Moezz ibn Badis entoura d’uhe muraille, a maintenant envi- 
ron deux milles "(le longueur; la largeur varie, et, dans sa plus grande di- 
mension, elle paraît peu considérable, tant le faubourg se développe en lon- 
gueur. Tjoutes les maisons de Zouila sont construites en pierre. 

« La' ville d'El-Mclidiya a deux portes de 1er dans lesquelles on n’a pas fait 
entrer le moindre morceau de l)ois ; chaque porte pèse mille quintaux et a 
trente empans de hauteur; chacun des clous dont elles sont garnies pèse six 
livres; sur ces portes, on a représenté plusieurs animaux. El-Mchdiya renferme 
trois cent soi^;sante grandes citernes, sans compter les eaux qui arrivent par des 
conduits et quj sc répandent dans la ville. Ce fui Oboid Allali le Fatimidc qui 
les fit venir d’un village des environs, nommé Menanoch. Elles coulent dans 
des tuyaux et vont remplir une citerne auprès du Djami d'El-Mehdiya, d’où on 
les fait remonter jusqu’au palais par le moyen de roues chapelets... El- 
Mehdiya est fréquentée par les navires d’Alexandrie, de Syrie, de la Sicile, de 
l’Espagne et d’autres pays. Son port, creusé dans le roc, est assez vaste pour 
contenir trente bàliuients ; il se ferme au moyen d’une chaîne fer que l’on 
t^nd entre deux tours situées, une à chaque côté de rentrée du bassin. Quand 
on veut laisser entrer un navire, les gardes des tours lâchent un bout de la 
chaîne, ensuite i/s la rétablissent dans son étal ordinaire. Par celte précaution 
on se garantit contre les attaques des Boum, chrétiens do l’Europe... î.e 
Djami composé de sept nefs est très beau et solidement bfiti. Le palais d'Obeïd 
Allah est très grand cl se distingue par la magnificence de ses corps de logis. 
La porte de cet édifice regarde l’occident. Vis-à-vis, de Fautre côté d’une grande 
place, s’élève lè palais d’Ahoul Cacem, fils d’Obeïd Allah. La porte de ce palais 
est tournée vers Forient. I/arsenal, situé à FesUdu palais d’Obo’id Allah, peut 
contenir plus de deux cents navires et possède deux galeries voûtées, vastes et 
longues^ q^i serè^ent à garantir les agrès et les approvisionnements do la marine 
contre les atteintes du soleil et de la pluie. Description de l'Afrique scplenlrio- 
mU pnr FA-hekri, traduite par Mac Guckin de Slcine^ Paris, Î85fi, p. 73-74-. 
^aqout, dans l'article consacré par lui à Mehdiya, a reproduit sans y rien 
'«changer le texte donné par El-Bekri. ^ , 

J’aj inséré ici cetfcf d^escriplion»J‘orl intéressante, bien que Nizam oul-Moulk 
ait été mal servi par sa mémoire, lorsqu’il met dantjà bouche de Yaqoub ibn 
menace d’envoyer la tète du4vhalife à Mehdiya. La révolte de Yaqoub 
*îlto''ieïs ^ut lieu (g;i *266 (879-880) et El-Bekri nous apprend qu'‘en Fan 300 
(9î2!(r|[i3), (Jbeïd Allah comlBiença par examiner l’emplatement de sa nouvelle 
ville, Héè les fortifications furent achevées cinq ans apres et qu’il s’y installa 
: de ch^wwfii 308' fmàrs 921). 
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Dfeu l’a affirmé âans le texte de son livre, en disant : « Obéis-, 
sez à Dieu, obéissez au Prophète età ceux d’entre vous qui sont 
revêtus de l’autorité » Maintenant, quel est celui d’entre vous 
qui ne préfère le paradis à l’enfer? Faites triompher la vérité et 
détournez-vous de l’erredBr ! Soyez q(vec nous et non contre 
nous! », Lorsque les soldats de Yaqoub entendirent ces pa- 
jqjes, tous les émirs du Rhorassan tournèrenFbride et allèrent 
rejoindre le khalife. « Nous pensions, lui dirent-ils, que Yaqoub, 
en vertu d’un ordre reçu, était venu ici, faire preuve d’obéis- 
sance* et prêter hommage ; aujourd’hui qu’il a manifesté ses 
sèntimeiits d’opposition et de révolte, nous sommes avec vous, 
tant que durera notre vie ; pour vous, nous frapperons avec nos 
sabres. » Le khalife, ayant acquis celte nouvelle fêrce, donna 
l’ordre il ses troupes de faire sur l’ennemi une charge générale. 
Yaqoub ibn Leïs fut défait au premier choc et prit la fuite dans 
la direction du Khouzistib Tous ses trésors furent pillés et ses 

• '-I. i ■" < 

1. Qorarif chap. vr, p. G2. 

2, « Cette contrée est bornée à Touost par le canton Je Wàsit et par Doûr ar- 
{{fisibi; an sud, par une ligne qui s’étendrait d'Abb;kU\n aux frontières du Fàrs, 
én passant par le golfe Persique, Mfibroûbàn et Dauraq ; au siid-esi par les 
frontières du Fars; au nor,l-est parles frontières du gouvornonipnt d’Isfabàn t*t 
parle Djabal. C'est la rivière appelée Tàb quïlépare le Fàrs du Djabal et d ls- 
faliAti. Au nord, le Khoûzistfm est borné paAes frontières du canton de Saïniar 
et de Karkhali, par les montagnes du Lourislàn et par le Djabal justju’à Isfabàn. 
Le Klioèzistàn est un pays plat qui n’offre point dt* montagnes; les cours d’eau 
y sont nombreux ; ils se réunissent entre eux et se jetlent dans la mer près 
du fort dtî Mahdi. » G(h>graph'ie d' Ahcnd Frda, irnd . par MM. Heinaud et SI, 
Guyard, Paris, 18SJ, tome 11. 2® partie, p. 83. 

Voici les reiiseignemeuts (pje donne Abnu Z(‘id cl-nalklii : /j Le l^houzislan 
no renferme que fieu de monlagnes ou de plaines sabloniaïuses et seuleineni 
du coté de Touster, de Djoundi Sabour et sur les limites d’Kïdedj et d’isfabàn. 
Le sol et le climat de cetle conli-ée ont beaucoup d’analogie avec ceux de 
l’Iraq. L’eau y est douce et abondante ; les rivières y sont si nornbreuses 
que je ne connais pas une seule localité où \fS3 babitants •boivent l'eau des ci- 
ternes. Quant à la nature du sol, elle varie selon la latitude; Tqule la partie 
qui s’étend du Tigre vers le nord est fertile et productive ; tout ce qui est rap- 
proché do ce fleuve est dans les mêmes conditions de fécondité ou de stérilisé 
que le sol de Basrali... L’air y ,est malsain, les malftdies fréquentes sAirtoul pour 
les étrangers qui parcourent le pays .. La langue vulgaire du pays estoFarabe 
et le persan, mais il y a aussi un idiome local, la lângue kbouzienne qui n’a 
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dépouilles eurichirent les soldais du khalife. Arrivé da/is* le 
Khouzistan, Yaqoub envoya d« tous côtés des gens pour lui 
aii|e,per des troupes ; il appela auprès de lui des fonctionnaires 
auxquels il donna l’ordre de lui apporter des sommes d’or et 
d’aîgent, tirées des Iré^rs de riraq%t du Khorassan. Lorsque 
le khalife eut appris que Yaqoub ibn Lois s’élail établi dans le 
Khouzistan/illurexpédia sur-le-champ un courrier porteurd’une 
lettre conçue en ces termes : «Nous avons reconnu que tu es un 
homme d’un cœur simple et qu'ayant été abusé par les paroles 
de mes ennemis, tu n’as point considéré quelle serait la fin d^ ton 
entreprise. N’as-tu pas vu l’œuvre du Dieu très-haut qui t’afaitj 
battre partes propres troupes ? Tu as commis une faute. Néus 
savons qu(f maintenant tu l’es réveillé et repenti de ta conduite. 
Personne plus que loi n’est digne d’être émir du Khorassan 
et de l’Iraq et tu as droit à tous nos bienfaits^ *■ 

« Tu dois être récompensé des serves qqe lji’itgüs as rendus 
et, en considération de ces services, nous Etvmîs*ïfenu pour 
agréable la faute commise par toi et considéré comme non 
^avenu ce que tu as fait. Il faut que Yaqoub renonce à ses pré- 
tentions, de même que nous, nous oublions ses actions qui nous 
ont attristé. Qu’il Darte.%^il se rende le plus tôt possible dans 
l’Iraq et le Khorassan et mette tous ses soins à administrer ces 
provinces. » 

Yaqoub prit connaissance de la lettre du khalife,, mais son 
cœur n’en fut pas touché et il ne témoigna aucun regret de sa 
conduiltî. IPdonna l’ordre de placer devant lui, sur un plaide^ 
bois, des légumes verts, un poisson et quelques oignons. U fît 


aucun rapport, avec Thébreu, le syriaque, l’arabe ou le persan. Les habitants 
sonj; d’un mauvais* (ÿiraclère, V une avarice extrême, d’une liunicur querel- 
leuse et jalouse pour les snjels les plus futiles. Ils ont, en général, le teint 
cuivré, le corps maigre, la barbe faro, les cheveux touffus : l’embonpoint est 
îbose inpuïe chez ^u^i: ; ils offrent en un mol le type des habitants des pays 
chauds. « Barbier de Meyna^td, Dictionnaire (jt^ographique, historique et littéraire^ 
de la Ferse et des contrées adjacentes, extrait du Moudjein el-bouldan de Yaqout, 
Paris, 1861, pp. »17-218.* 
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aloVsûntroduire et asseoir à ses côtés l’envoyé du khalife, puis 
se tournant vers lui : « Va dire au khalife, lui dit-il, que je suis 
le fils d’un ouvrier en cuivre ; mon père «m’a apçris son métjer 
et je me nourrissais alors de pain d’orge, de poisson, d’herbes 
et d’oignons. C’est par unê vie d’avenlure et par un courage* de 
lion que j’ai acquisle pouvoir, les armes, les machines de guerre, 
les trésors et les biens que je possède. Je ne tes af fias trouvés 
dans l’héritage paternel et je ne les ai pas reçus en don du 
khalife. Je n’aurai de repos que lorsque j’aurai envoyé «k 
tête à Mehdiah et que j’aurai anéanti sa dynastie. Je ferai ce 
que je dis, sinon je retournerai au pain d'orge, aux herbes et au 
poisson. Voici, j’ai ouvert la porte de mes trésors, j’ai convoqué 

mes soldats et je suivrai bientôt le messager. » Après lui avoir 

« 

ainsi parlé, il le congédia. 

Le khalife lui envoya en vain des lettres, des ambassadeurs 
et des vêlements d’honneur pour lui donner des témoignages 
de sa bienveillanée. Yaqoub n’abandonna en aucune façon ses 
projets ; il ras.scmbla ses troupes et marcha sur Bagdail. 11 souf- 
frait de coliques hépatiques, il en subit des attaques et son état, 
devint tellement grave qu’il reconnut lui-même qu'il ne pour- 
rait échapper aux atteintes de ce mal*. Il institua pour son 

1. Yaqoub ihn Leïs succomba le 9 du mois decliewwal 265 (5 juin 879), à, 
DJoundi-Sabour dans le Khouzistan, à une altaque do colique hépatique, sans 
avoir voulu se conformor aux proscriplions de ses médecins. 

L'auti.'ur d’une HisttArc du Sistariy écrite en arabe, puis traduite en persan par 
un écrivain dont le nom nous est resté inconnu, nous apprend que la nouvelle 
delà mort do Yaqoub ihn Leïs parvint au Sislaii le samedi, 18 du^moisde cliew- 
wal 2G5 (21 juin 879). Il avait, pendant tlouze ans et neuf mois, ^fouverné avec le 
litre d’émir le Ivhorassan, le Sistan, le Kaboul, le Sind, l'Inde, le Fars et leKer- 
man. Son nom était prononcé dans la klioutbèh à la Mekktt et a Médine. Tous les 
ans, on lui envoyait de Tliule des cadeaux et lorsqu’on lui écrivait, on lui donna 
pendant longlfimps le titre de roi du monde. î^i on voulait^lécrire les nobles 
qualités dont il a donne le spectacle, le nombre des réefts y àyant trait sehiit 
considérable et cet ouvrage tirerait en longueur. Les guerres (ju’il fil aux 
grands ptersounages de rislamisine ont été racontées ici, «ainsi que ses noblesi 
actions et ses acte., de justice. On connaît tout ce «ju'il a jfait dans «dn ten^ps 
pour les peuples du monde. , 
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héritier son frère, Amrou ibn Leïs, auquel il remit la liste de ses 
trésors*. 

Après sa mort, Amrou battit en retraite et se rendit dans le 
Kêuhistan ; il y séjourna pendant quelque temps, puis il passa 
•dans le Khorassan qu’il gouverna en obéissant aux ordres du 
khalife. L’îfrmép et le peuple avaient pour Amrou plus d’affec- 
tion qu’ils n’en avaient montrée à Yaqoub,car Amrou avait une 

3 . 3 3 ^ ^ ^ ^ 3 ojJi^ 3 3 

jtj jl J ^ 4-Ja>. J ^3 3 3 

fSj^J3y ^ J3^ XüXjy UjJI ulla 3 SJCm ^ lflb4»JJb I j^l jL, 

Ul iijü-î*' Jj\ j*5 3 iS^y üb^Lâi 

3 I J jl (J 3 e^jT jb (J j\jÀm ^ jT |»X«l ^ 

• ùy^ j^j 3 ^Ic J. ^ 

1. Yaqoub ibn Leïs avait dclix frères, Aly et Amrou, Ce clemier fut choisi par 
les troupes pour succéder à son frère Yaqoub. «Toute Farmée, dit l'aulpur de 
^'IJüloire du Sistariy prêta serinent à Amrou et celui-ci ijprwit au khalife une 
lettre dans laquelle il protestait de ses sentiiin-nls de soumission et d’obéissance* 
Un ambassadeur fut envoyé par Moulamed à Amrou, pour lui conftuer, par de 
nouvelles JetlnîS palenles, radniinistration des deux lîarem (la Mekke e( Mé- 
odine), de Bagtlad, du Fars, du Kcrmaii, d’isfalian, du Kouhistan, du Gourgan, 
du Tabareslan, du Sislan, de l’Iudc et du Siiid et de la Transoxiane. Je t*ai l’ait 
don, dlsait-ii énns cet acte, de tous ces pays de rislamisrne (d du ]>agfinisui(*, à 
celle condition que tu me feras parvenir tous les ans vingt millions de dirhems. 
L'euvoyé du khalife était Ahmed ibn Aboul Asba’; Amrou reçut tous ces gou- 
veruemeuts de s(is mains. 11 constitua Abdallah ibn Abdallah hin Tahir son 
lieutenaut à Bagdad. Il lui fit don d'un vêtement d'huiineur et le fit partir pour 
cette ville, au mois de safer 266 (sepleinhre-octobre 879). Le gouveriienKiiU des 
deux Harem fut confié à Adjdj ihu llakh. Quant à Amrou, il revint sur ses pas 
et gagna le Fars; il envoya encore au khalife Moulamed des colouiies d’or 
(pour ses»tent^) ainsi que de grandes sommes d’argent. 

3 3 y 3 j^ 3 1 ^3^^ 
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gt'anâe élévation de sentiments ; il était généreux et avait l’es- 
prit éveillé sur toutes choses. Son administration était ferme et 
équitable. .Sa générosité el sa libéralité étaient si grandes qu’il 
fallait quatre cents chameaux pour porter les ustensiles de^es 
cuisines. • 

Le khalife appréhendait toujours qu’Amrou n« s’engageât 
dans la voie suivie par son frère et qu’il ne tentât la même 
entreprise. Bien qu’Amrou ne caressât point de pareilles pen- 
sées, le khalife était inquiet el il envoyait sans cesse des agents 
secrets à Boukhara pour dire à Ismayl filsd’Ahmed : « Insurge- 
toi contre Amrou ibn Leïs ; fais marcher tes troupes et expulse-, 
le du Rhorassan ; tu mérites plus que lui de gouverner celle 
province et celle de l’Iraq que possédèrent jadis tes aneftlros 
et dont les fils de Leïs se sont violemment emparés. En premier 
lieu, elles t’appartiennent légitimement, ensuite la conduite est 
plus que la sienpe digne de louanges el enfin mes vœux le sui- 
vront. Ces trois considérations ne me perrneltenf pas de douter 
que Dieu ne t’accorde la victoire. Ne t’urrète point à ce que 
tu ne possèdes que peu d’armes el que les troupes sont peu* 
nombreuses; rappelle-toi que Dieu a dit : Combien de fois, avec 
la permission de Dieu, une poignée d’hommes n’a-t-clle pas eu 
la supériorité sur une troupe nombreuse el Dieu est avec ceux 
qui savénl patienter » 

Les paroles du khalife tirent impression sur le cœur d’Ismayl 
et il eut le ferme dessein de se poser en adversaire d’Ainrou ibn 
Leïs. Il réunit tous ses soldats et, après avoir franchi le Djihoun, 
il en fit le dénombrement : on les comptant avec sa cravache il 
trouva qu’il avait deux mille cavaliers. Sur deux hommes, un avait 
un bouclier ; sur vingt, un possédafi une cmra*sse et sur cin- 
quante, un était armé d’une lance. 'Des soldats^ n’ayant point de 
monture, portaient leur cuirasse attachée sur tours épftule% à 
l’aide de courroies. Ismayl, après avoir fait^passer le Djihoun à 

1. Qoran, chap. ii, vers 250. 
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ses gens, seprésenta devant Merv. On fit savoir à Amrou ibnUbïs 
qu’Ismayl avait passé le Djihoun, qu’il était entré à Merv d’où le 
commandant de la garnison s’était enfui qu’il availle dessein de 
se rendre maître de la province du Khorassan. Amrou ibuLeïs, 
qui était à Nichabour, se prit à rire en recevant ces nouvelles. 
II passa en asvue son armée qui se composait de soixante-dix 
mille cavaliers, montés sur des chevaux bardés de housses 
de guerre et bien pourvus d’armes offensives et défensives 
et il prit, à leur tôle , la direction de Balkh. Lorsque les deux 
armées furent en présence, elles en vinrent aux mains. La 
.destinée voulut que ces soixante-dix mille hommes furent mis 
en déroute^ sous les murs de Balkh, sans qu’aucun d’eux fût ni 
blessé, ni fait prisonnier. Amrou tomba au pouvoir de son en- 
nemi*; lorsqu’il fut amené en présence d’ismayl, celui-ci donna 
l’ordre de le confier aux gardiens des guépards. Cet événement 
est un des plus extraordinaires dont on ait été l^moin dans le 
monde *. Après la prière de l’après-midi, un valet appartenant 
à Amrou ibn Lois errait dans le camp. 11 aperçut son maître et, 
le cœur embrasé par la douleur, il se présenta devant lui. « De- 
meure celtft nuit auprès de moi, lui dit Amrou, car je suis ab- 
solument seul et tant qu’il me restera un souffle de vie, je ne 
pourrai me passer de nourriture; ingénie-toi à me trouver quel- 
que chose à manger. » Le valet se procura un men de viande et 
emprunta à des soldats une marmite en fer. Il courut de tous 
côtés pour avoir un peu de fumier sec qu’il pétrit, et il disposa 
l’une sur l’autre deux ou trois briques crues pour y placer la mar- 
mite. Après y avoir mis la viande, il se mil à la recherche de sel, 
lorsque le jour touchait à sa fin ; survint un chien qui, plongeant 
sa tôle dans k marmite, eh enleva un os qui lui brûla la gueule. 

En relevant la tête, il fit tomber sur son cou Taiise de la mar- 

• • 

mjte et. le seiftimeni de la brûlure lui faisant précipiter sa 

l. La défaite (^Arnroiribü Leïs eut lieu au mois de rebi oul-ewwel 282 (mai 
895). 
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cciülse, il emporia mitoarmite. A celte vue, Amrou ibn Leïs se 
I tourna vers les soldats el les gardesqui veillaient sur lui et leur 
dit : « Que ceci vous serve de leçon. Je suis ce même homtne dont 
ce malin quatre cents ctiameaux transportaient la cuisina, et 
ce soir un chien l’a enlevée. » Un autre personnage que Amron 
a dit : « Ce matin j’étais émir et ce soir je suis^captcf. » 

Ceci est une des choses les plus merveilleuses qui se soient 
i^passées dans ce monde, mais ce qui eut lieu entre l’émir Ismayl 
et Amrou ibn Leïs est encore plus extraordinaire que ces deux 
faits. 

Lorsque Amrou fut amené prisonnier devant Ismayl, celui-ci, 
se tournant vers les dignitaires de sa cour el les çhefs de ses 
troupes, leur dit : « Dieu m’a donné lu victoire, mais pour cette 
grâce, je n’ai d’obligation cà personne, si ce n’est à Dieului-nfiême. 
Sachez, ajouta-t-il, que cet. \mrou ibn Leïs est doué de nobles 
sentiments et <rvne nature généreuse; il disposait d’une grande 
quantité d’armes offensives et défensives el il possède, en outre, 
un jugement sain, un esprit fertile en ressources et toujours en 
éveil pour la conduite des affaires. Il exerçait la plus large hos- 
pitalité et avait l’amour de la justice. Je dois, à mon avis, faire 
tous mes etforls pour qu’il ne lui arrive rien de fâcheux et qu’il 
puisse vivre dans la plus grande sécurité. » Amrou ibn Leïs 
entendit ces paroles et lui dit : « Je sais que jamais je ne serai 
délivré de captivité. O toi, Ismayl, délègue auprès de moi un 
homme de confiance, car j’ai quelques molsà dire; après ^es avoir 
entendus, il te les rapportera tels que je les aurai prononcés. » 

Ismayl lui envoya immédiatement un homme de confiance et 
Amrou lui parla en ces termes : « Fais savoir à Ismayl que ce 
n’est pas lui qui m’a vaincu, mais qiîe ma défaite e^t due à* sa 
piété, àla pureté de sa foi, à ses verfhs et au mécontentement quç 
j’ai causé au prince des croyants. Dis à Ismayl :^ieum*a enlevé 
ce royaume et le l’a donné. Tu mérites de Recevoir ce biénfait 
dont lu es plus digne que moi. Je suis soumis à la volonté de 
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Dieu et jé ne te souhaite que du bie»‘f tu viens aujoqf(fhui 
d’acquérir un nouveau royaume, mais tu n’as pas la force né- 
cessaire pour le protéger contre toute attaque. Nous avons pos- 
sédé, mon frère et moi, de nombreux trésors et dos sommes 
d’argent enfouies en terre. J’en porte la liste sur moi : je le les 
donne tousiatîn que tu augmentes la puissance, que lu te for- 
tifies, que tu puisses acquérir des armes offensives et défensives 
et que lu mettes ton trésor dans une situation prospère. » Il dé- 
tacha celte liste et l’envoya à Ismayl par l’intermédiaire de cet 
homme de confiance. Celui-ci, revenu auprès d’Ismayl, lui rap- 
porta les paroles d’Amrou et lui présenta la liste des trésors. 

« CetAm]^ou, dit Ismayl en se tournant vers les grands de sa 
COUP, usant de toute sa finesse, désire s’échapper des mains des 
gens perspicaces, les faire tomber dans le piège et leur faire 
encourir les châtiments éternels. » 11 prit la liste des trésors 
d’Ainrou et la jeta devant cet affidé en s’écriant : Emporte cette 
liste etdisàAmrou : Poussé par tou esprit d’astuce, tu désires 
le dégager de toute chose. D’où proviennent les trésors et ceux de 
ton frère ? Votre père était un ouvrier en cuivre qui vous a appris 
à trayailleiv ce métal. Un accident céleste vous a permis de vous 
emparer de vive force d’une province, et votre audace vous a 
assuré le succès. Ces trésors en or et en argent sont formés des 
sommes extorquées injustement au peuple: ils proviennent de 
la taxe imposée sur les matières filées par les vieillards affaiblis 
et les femmes décrépites, des provisions de vivres destinés aux 
étrangers et aux voyageurs et des biens des incapables et des 
orphelins. Pour répondre aux questions qui te seront adres- 
sées par Dieu, lu désires fermement aujourd’hui nous rendre 
• * * 

respousa^^lea de*tous ces* actes tyranniques, afin que demain, 
^au jour de la résurrection, lorsque tu seras attaqué par tes adver- 
saires* «à l’effél de restituer tous ces biens injustement acquis, 
lu puisses dire : J’ai remis à Ismayl tout ce que je vous ai pris, 
réclamez-le lui. Tu me chargerais de toutes ces fautes, et, quant 
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à mbi, il me serait impossible de donner satisfaction’à tesenne- 
' mis el je n’aurais point la force de supportée la colère du Très- 
Haut, ni celle de répondre aux questions qu’il m’adresserait. » 

La crainte de Dieu et les principes religieux qu’il profesgait 
ne permirent pas à Ismayl d’accepter l’inventaire de ces trésors,* 
qu’il renvoya à Amrou. Il ne se laissa pas séduircopar les ri- 

c 

chesses de ce monde 

Ressemble-t-il aux émirs de notre temps qui ne craignent 
p'oint de commettre, pour la valeur d’un dinar, un acte ré- 
prouvé par la loi, qui admettent comme légitime ce qui est 
acquis au prix de dix illégalités, qui ne tiennent aucun compte 
du droit el ne considèrent pas la lin de toute chose'-' . 

Anecdote. — C(îl Ismayl, fils d’ Ahmed , avait l’habitude, lorsque 
le froid était le plus vif et que la neige tombait avec la plus gmnde 
abondance, de se rendre, sans suite, sur la grande place (de 
Boukhara), où jl restait à cheval jusqu’au moment de la prière de 
l’aube du jour. Il se peut, disait-il, qu’un homme, victime d’une 
injustice, vienne à ma cour pour y faire connaître ses besoins 
etqu’iln’ait ni argent poursadéponse,nidomicile pour s’abriter. ' 
On ne lui permettra pas, îi cause de la plui(! et de la neige, de 
pénétrer jusqu’à moi ; lorsqu’il saura que je suis ici, il viendra 
m’y trouver et, après avoir obtenu satisfaction, il s’en retournera 
chez lui, rassuré et jouissant de toute sécurité. On cite un grand 
nombre de traits semblables, et toutes ces actions ont eu pour 
mobile les mesures de préçaution que l’on doit preydre^en vue 
de l’autre monde. 

1. Ces défails oui été reproduits par llamd Allah Moustaufy dans son Tarikh 
Gouzidch. Miridjond a inséré dans le chapilro consacré par lui, dans le liaouzet 
essefa, il l’histoire des Sainanides, des anecdotês qu’il dil«avoir empruntées au 
Vecaya ou Préceptes de Nizam oul-Moulk.^ Elles ne se trouvent ‘"pas dans le 
Siassct-Kamêh, le seul ouvrage qui soit dù à la plume du Melik Chah., 

CL Histoire il ‘S Stuaanides, irdidiiilü par lÿi. Üefrê^mory, p. ^8 

du texte persan et p. 119 de la traduction. 
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CHAPITRE 

Des fonclinn^mrcs . Il faut prendre continuellement des informa- 
tions sur la conduite des percepteurs et des ghoulams *. 

Lorsque l’on conlie un emploi à un fonctionnaire il faut lui 
recommander d’user de bienveillance à l’égard des créatures 
de Dieu, que son nom soit honoré et respecté ! On ne doit exi- 
ger d'elles que ce qui est juste et on doit le leur réclamer avec 
douceur et ménagement. 11 est indispensable de ne rien exiger 
avant l’époque fixée pour la perception des impcMs; lorsqu’on en 
fait la demande avant ce moment-là, les populations éprouvent 
de la gène et lorsqu’elles doivent acquitter les taxes que 
l’on vent prélever de la sorte, elles vendent, contraintes parla 
nécessité, leurs denrées à moitié prix, se ruinent et se dispersent. 

• Si un paysan, privé de ressources, a besoin de boeufs et de 
semences, jl faut les lui procurer en en faisant l’avance et lui 
causer ainsi un allégoment, afin qu’il reste chez lui, qu’il 
n’abandonne point sa maison et n’aille pas se réfugier à l’é- 
tranger. 

Anecdote. — J’ai entendu dire qu’au temps du roi Qobad, il y 
eut sept années de disette, pendant lesquelles la pluie, bénédic- 
tion céleste, fut refusée aux hommes. Le roi ordonna aux agents 
des finances de vendre le blé qu’ils avaient en réserve ; des 
secours furent distribués aux pauvres par la caisse commune et 
parles diffécelits trésorsMe l’Etal. Pendant ces sept années de 

• 

• 1. ghouliun a ici le sons do sergent, d’n ppariüMir cliarf^é de porteries 

ofdi’cs dit prince ou de rtîcuoiilir les soniiiies à percevoir par suite d'une son- 

toüceP rendue par Itî souverain. Il correspond au mot turc tchaoucli, et au 

• • 

mot arabe mouhachir^ 
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distette, personne ne mourut de faim dans le royaume de Qobad, 
parce qu’il avait fait à ses fonctionnaires les plus sévères recom- 
mandations. 

11 faut prendre, sur les agents des finances, des informations 
incessantes. Si leur conduite est conforme aux indications qüe 
nous avons données plus haut, ils conserveront «leur emploi, 
sinon ils seront remplacés par des sujets plus méritants. Si un 
fonctionnaire prélève sur un paysan plus qu’il n’est dû au fisc, 
on lui réclamera la somme qu’il a injustement perçue, on la 
rendra au paysan et, si le fonctionnaire a quelque bien, on l’en 
dépouillera pour que cette leçon serve d’exemple aux autres 
agents et que ceux-ci se gardent de toute mesure .tyrannique. 
11 faut prendre également des informations sur la comluile des 
vizirs pour savoir s’ils expédient, oui ou non, les affaires'd’une 
façon convenable, car le bien ou le mal dont ils sont les auteurs 
rejaillit sur le prince et sur son gouvernement. 

Lorsque la conduite du vizir est bonne, lorsque son juge- 
ment est sain, l’Etat est prospère, l’année et le peuple sont 
satisfaits, leur existence est assurée et l’esprit du prince est 
libre de toute inquiétude. Si, au contraire, le vi/.ii* se conduit 
mal, des désordres graves surgissent dans l’Etal, le souverain 
perd le sang-froid, son esprit est assailli par les soucis et son 
royaume est livré aux troubles et aux agitations. 

Anccdole. — On rapporte que Itehram Gour avait un ministre 
appelé Rast Revich (celui dont la conduite est droite). 11 lui 
accordait la plus entière confiance, lui abandonnait le soin 
du gouvernement et ne prêtait l’oreille ù. aucun des propos 
tenus sur son compte. Quant à lui, il était occupé jour et nuit 
à se divertir, à chasser et à se livrer au plîtisir'du, vin. Rast 
Revich dit à un personnage qui était désigné sous le nom de, 
lieutenant de Behram Gour : « Notre mansuétifde a rendu Je 
peuple insolent et je crains, s’il n’est pas trajté durement, ^u’il 
en résulte une catastrophe. Le roi, adonné au vin, néglige les 
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affaires de ses sujets ; use de rigueur à leur égard, avant qu’un 
malheur ne vienne à se produire : sache que la rigueur consiste 
à anéantir loi méchants et à dépouiller les bons. Saisis-loi de 
tous ceux que je le dirai d’arrêter. » Rast Revich contraignait 
tous fteux qui étaient arrêtés et emprisonnés parle lieutenant 
d5 Behram Gour à lui faire des cadeaux, après quoi, il leur 
rendait la libeMé. Quiconque possédait quelque argent, un beau 
cheval, un bel esclave, une Jolie fille, une propriété ou une 
campagne, en fut dépouillé. Les cultivateurs furent appauvris, 
les gens aisés émigrèrent et le trésor ne perçut plus de recettes. 
Apres que celte situation se fut prolongée pendant quelque 
temps, il advint que Rehram Gour vit un de ses ennemis se dé- 
clarer contnc lui ; il voulut faire des largesses «à son armée, 
rapprovisionner et la mettre en marche. 11 se rendit à son tré- 
sor, mais il le trouva vide ; il s’enquit des notables et des chefs 
de quartier de la ville, on lui répondit: « Il y a tant d’années 
qu’un tel et un tel ont émigré et se sont réfugiés*dSns telle con- 
trée. » Pour quel motif ? demanda-t-il. — Nous l’ignorons, lui 
fut-il répondu, personne n’osanllui parler du vizir, à cause de la 
crainte qu’il inspirait. Rehram Gour passa tout le jour et toute 
la nuit abîmé dans ses rétlexions, sans pouvoir se rendre compte 
de la cause qui avait engendré ce désordre. Le lendemain, <à 
l’aube, rongé de soucis et en proie à ses tristes pensées, il 
monta <à cheval, seul, et se dirigea vers le désert. 

Il avait parcouru, lorsque le soleil fut haut, la distance de 
sept pan^anges, sans s’en apercevoir. Vaincu parla chaleur et 
par la soif, il éprouva le besoin de boire un peu d’eau. Il pro- 
mena scs regards dans ce désert et aperçut une fumée qui 
s’élevait dans airs. Cortainement, se dit-il, il y a là des 
hommes, e^il se dirigea du côté de celte fumée. Lorsqu’il s’en 
approcha, il vit un Jtroupeau de moutons que l’on avait fait 
coircher,*une tente dre'^sée et un chien pendu. Ce spectacle le 
frappa d’étonnement; il se dirigea vers la lente et en vit sortir 
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ùnihôajflre-qui salua, l’aida à descendre de cheval et plaça 
devant lui quelque chose à manger. Cet homme ignorait qui 
était Beliram Gour: « Tout d’abord, lui dit ce prince, fais-moi 
savoir, avant que nous mangions le pain ensemble, ce qui est 
arrivéà ce çhiep, afin que jé sois aucouranlde ce qui s’est passé 
ici. —"a .Ip, m’étais complètement fié à ce chien, lui répon- 
dit ce jeune honime, pour la garde de mon troupeau. .Te savais 
qu’il (éteit çapable de lutlerconlre dix loups,, et la crainte qu’il 
leur inspirait était telle qu’ils n’osaient jamais rôder autour de 
mes moutons. Souvent, je me rendais à la ville où j’étais ap- 
pelé par quelque affaire et je revenais le lendemain. Ce chien 
conduisait le troupeau au pâturage et le ramenait sain et sauf. 
Un certain temps s’écoula ainsi ; un jour, je fis lé dénombre- 

t 

ment de mes moutons et j’en trouvai un certain nombre en 
moins ; j’y prêtai attention pendant quelque temps et je m’aper- 
çus que la diminution était constante, .lamais vobsiir ne vient de 
ce côté et je né pouvais me rendre compte de ce qui se passait. 
Il arriva que lorsque le perci'pteur se présenta et réclama de moi 
l’impôt comme par le passé, je dus, pour payer la contribution^ 
lui abandonner ce qui me restait de mon troupeau ; j’en suis 
aujourd’hui le berger pour le compte du percepteur. Ce chien 
était épris d’une louve et s’était uni à elle ; dans mou insouciance 
j’ignorais ce fait. Un jour, il m’arriva d’aller dans la plaine pour 
y chercher du bois. En revenant, je débouchai de derrière une 
éminence et je vis mon troupeau en train de paître et une louve se 
diriger en courant de son côté. Je m’assis auprès d’ün baisson de 
plantes épineuses et je me mis en observation sans être vu. En 
apercevant la louve, mon chien alla à sa rencontre en remuant la 
queue; la louve s’ari’êtaet. sans donner de la voix, mon chien se 
précipita sur elle, la couvrit et alla se coucher à‘ l’écart. La 

louve se jeta alors sur le troupeau, enleva unjnouton, le nfit 
. . ‘ * « 
en pièces et le dévora sans que le chien poussât un cri. Témoin 

de ce fait et assuré que la félonie de mon* chien était la cause 
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de ma ruine, je le saisis et le pendis pour le punir (Je seï actes 
de trahison. » Ce récit excita l’étonnemont de Behràm Gour. E!n 
revenant dans sa capitale il ne cessa, pendarifloute îa rôiîte, 
de penser à ce qu’il venait d’entendre, 

Ifref, ses réflexions lui suggérèrent les pejiséos suivantes ; 
îles sujets, se dit-il, sont un troupeau et inôh vîs^' est mon 
homme de confiance. Je m’aperçois que la situation de mon 
gouvernement et celle de mes peuples sont profond éme|it' trou- 
blées et désorganisées. Les gens que j’inlerroge ne me disent 
point ce qui se passe et me dissimulent la vérité. Les mesures 
que je dois prendre me permettront de me rendre compte de 
l’état de mon gouvertiemenl et de mes sujets. 

Rentré (feins son palais, Behram Gour demanda les listes jour- 
nalières des gens incarcérés; il vit clairement que tout y était 
basé sur la perversité. Il fut mis au courant de la conduite de 
Rasl Revich, des mauvais procédés et des injustices dont il avait 
accablé les hommes. « Il n’csl point Rast ReviCli, dit-il, celui 
qui use de mensonge et suit une voie tortueuse. » Tl rappela en- 
^suite la parole des sages qui ont dit : « Quiconque se laissera sé- 
duire par la gloire, finira par manquerde pain, et quiconque tra- 
hira celui qui le nourrit, finira par manquerde vôlemcnts. » J’ai 
investi ce vizir d’une grande autorité, de sorte que les gens qui le 
voient parvenu à un rang si élevé et revêtu d’une pareille dignité, 
n’osent dire la vérité, h cause de la crainte qu’il inspire. Voici le 
moyen qu’il me faudra employer. Demain, lorsque le vizir vien- 
dra à k co8r, je le traiterai publiquement de la fac^on la plus 
méprisante, je le ferai arrêter et je donnerai ordre que l’on 
charge ses pieds de lourdes chaînes. Je ferai ensuite compa- 
raître les prisonniers; je.jes interrogerai sur leur situation et 
je ferai fafre la proclamation suivante : « Nous avons destitué 
RastRpvich de ses fonctions de vizir; nous l’avons incarcéré, 
et* désormais, nous ne lui confierons aucun emploi. Quiconque a 
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éléiçoleslé parlui, quiconque aune réclamktiftn à faire valoir, ii*a 
qu’à se présenter, à exposer Jui-même sa requête et à faire con- 
naître sa situation. Si la oonduile du vizir a été bonne, s’il ne s’est 
emparé injustement d’aucun bien, si le peuple a pour lui de la 
reconnaissance, nous le traiterons avec bonté et nous lui confie- 
rons une nouvelle fonction ;.ftiais s’il a suivi une voie contraire,' 
nous le punirons. Le lendemain, Behram Gour tint sa cour; 
les graads personnages de l’État se présentèrent devant lui et 
le vizir, entrant dans la salle d’audience, s’assit à sa place. Boh- 
ram Gour, se tournant vers lui, s’écria : « Quel est ce désordre 
que lu as introduit dans mon royaume? tu laisses mon armée 
sans approvisionnements et tu as ruiné mes sujets. Nous l'avons 
donné ordre de pourvoir en son temps à la subsislance-du peuple, 
à ne rien négliger de ce qui intéresse la prospérité du pays, de 
ne prélever que des impôts réglés avec équité, d’avoir le trésor 
abondamment pourvu et disposant de toutes ressources. Aujour- 
d’hui, le trésol' est vide, l’armée est dénuée do tout et les culti- 
vateurs ont déserté leur pays. Tu t’imagines, qu’adonné aux 
plaisirs de la chasse et du vin, je néglige les affaires de l’Klat 
et fais peu de cas de la situation de mes sujets ! » Beliram Gour 
ordonna d’arracher brutalement le vizir de sa place, de l’em- 
prisonner et d’entraver ses pieds dans des chaînes pesantes. 
On proclama, à la porte du palais, que le roi avait dépouillé Rasl 
Revich de la charge de vizir, que celui-ci avait encouru sa co- 
lère et qu’à l’avenir, aucun emploi ne lui serait confié. 

Tous ceux qui avaient été maltraités par lui et avalant été 
l’objet de mesures tyranniques de sa part n’avaient qu’à se pré- 

f 

senter à la cour, sans rien appréhender et sans rien craindre' 
et faire connaître leur situation; carie roi avait^ l’intention de 

1 t ' ' f 

fendre justice à tous. ^ • 

Behram iGour donna l’ordre d’ouvrir immédiatement ifs 
portes (le la prisc^ «et de, faire comp’araître les détenus 
devant lui. Ildendian^aà chqcun d’çux, d’un apr^s l’autre, le 
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mûlîf- pour lequel il avait été arrêté. L’un d’eux répondit; 

« J’avais un frère opulent qui possédait de grandes richesses 
et des biens considérables ; Rasl Revich le fil enlever, s’em- 
para' de tous ses biens et le fil périr dons les tortures. Pour- 
<^uoi,.lui dis-je, as-tu fait mourir mon frère? — Il était, me 
répondit-il, en correspondance avec les ennemis de l’État, et 
il me fit jeter en prison afin qu’il me fût impossible de porter 
plainte an roi et que son action demeurai secrète. » 

« J’avais, dit un autre, un jardin très beau et très agréable; 
Hast Revich possédait un domaine dans le voisinage de ce jar- 
din ; un jour, il y entra. Il fut enchanté de sa beauté et témoigna 
le désir de l’acheter. Je refusai de le vendre et il me fit arrêter 
et emprisoiînor. « Tu as pour maîtresse, me dit-il, la fille d’un 
tel. C’est un crime dont il faut te punir. Renonce à ton jardin 
et fais rédiger un acte dans lequel tu attesteras que lu en as 
abandonné la propriété, que lu n’as sur lui aucune prétention 
et qu’il est le bien et la propriété légitime de Rasl Revich. » 
Je me refusai à faire une pareille déclaration, et il y a aujour- 
d’hui cinq ans, que je suis privé de la liberté. » 

« Pour moi, dit un autre prisonnier, je suis un négociant oc- 
cupé à voyager constamment sur terre cl sur mer. Je possède 
un petit capital qui me sert à acheter, dans une ville, des mar- 
chandises que je vends dans une autre ville, en me contentan 
d’un léger bénéfice. Il advint que je fis l’acquisition d’un collier 
de perles dont je fixai le prix en arrivant ici. I.e vizir en fut in- 
formé êl nTenvoya quelqu’un pour m’inviter à aller le voiPv 
1| témoigna le désir de m’acheter ce rang de perles, et il le fit 
porter à son trésor sans m’en donner le prix. Je me rendis plu«: 
Sieurs joi^7i(îjp*s\iite à soft audience, mais il ne sè montra dîà*^ 
posé ni h me payer laval<?ttr4tt«,ollier,ni à inp le rendrevX-apa^ 
fS^W «j’éctiaj^a; j'é^s rÉdjsjit^jltjjdernièroexlpimitj^il^j 
j’allaile trouver et je îur dis :« fi cé coHie^tl^iivient, (SmbRne. 
que l’on m’en'donnê lefriifi-tfil ne te cQgvrent pas, dfe ' 
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ino Jo rcsiiluo, car je suis à bout de ressources. » Il ne me ré- 
pondit pas, mais lorsque je rentrai dans ma demeure, je vis 
arriver un sergent et quatre fanlassins* «Lève-toi, mefut-il dit, 
le vizir t'appelle. » J’ùprouvai une vive joie ; le vizir, me dis-je, 
veut me donner le prix de mon collier. Je me levai et j’accom- 
pagnai les gardes qui me conduisirent à la porte de la prison 
el dirent au geôlier : « Le vizir ordonne que cet homme soit em- 
prisonné et que ses pieds soient chargés de lourdes chaînes, 11 
y a aujourd’hui un an et demi que je suis enchaîné et détenu. » 
Un autre prisonnier dit : « Je suis le maire de tel canton ; ma 
maison était toujours ouverte aux hôtes qui se présentaient, 
aux étrangers, aux docteurs de la loi; j’accueillais avec égards 
tous les hommes et lou^ les malheureux. Je dépensais conti- 
nuellement des sommes d’argent en aumônes cl en bonnes 
œuvres pour les indigents. C’était un usage que m’avaient trans- 
mis mes aïeux, el les revenus de tous tes biens el de toutes les 
propriétés que je recueillais en héritage étaient consacrés par 
moi H des dépense.^ pour des œuvres pies, à récompenser des 
actes de vertu et à bien traiter des hôtes. Le vizir du roi me üL 
arrêter sous prétexte que j’avais trouvé un trésor, atin de s’em- 
parer de ce que je possédais. Tl me fit appliquer à la torture 
et jeter en prison. Je fus obligé de vendre à moitié prix mes 
biens el mes propriétés el je lui abandonnai toutes les sommes 
que je réalisai. Voici quatre ans que je suis emprisonné el chargé 
de chaînes et je ne possède pas un dirhem, » 

« Je suis, dit un autre, le fils d’un Ici qui poss?6dait un fief 
militaire; le vizir s’csl emparé des biens de mon père en les con- 
fisquant ; il l’a fuit périr sous le bâton et m’a jeté en prison cl voici 
sept ans que j’en endure les souffraiv^es. » ^ 

« Je suis un soldai, dit un prisonnier; j’ai, pendant 

nombre d’années, servi le père du roi îivec ^lequel j’ai fait 
plusieurs campagnes. Je suis au service du roi depuis long- 
temps et radministratiou me sert une modique pension. L’an 
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d(?rnier, je n’ai rien reçu; celle année, J’ai réclamé auprès du 
vizir. J’ai une famille, lui ai-je dit; l’an passé, ma solde ne 
m’a point été remise, fais-la moi payer aujourd’hui, je l’en aban- 
donnerai une partie et j’emploierai le rosie aux frais n<^cessilés 
paj: mûneiilrelien. — Le roi, me répondit le vizir, n’a en perspec- 
tive aucune affaire imporlanle qui l’oblige à recourir à son 
armée. Que toi et les semblalJes, vous restiez ou non au 
service, c’est également bien. Quant h toi, si lu as besoin 
de gagner ton pain, gâche du mortier. — l.es titres que mes ser- 
vices m’ont créés auprès du gouvernement, lui répondis-je, ne 
me permettent pas de gâcher du mortier ; mais quant à loi, lu 
dois apprendre à gérer les aflâires du roi, car, le jour du combat, 
je sacrifie pour lui ma vie et je ne me dérobe à aucun de ses 
ordres- Toi, en me refusant du pain, lu n’exécutes pas ce que 
le roi l’a commandé, et tu ignores que mes services et les tiens 
sont égaux aux yeux du roi ; je ra’acquilic des devoirs qui me 
sont imposés ; la dilférence qui existe entre nous deux est que 
j’obéis aux ordres qui me sont donnés, tandis que toi tu l’y 
soustrais. Si le roi n’a pas besoin de moi, il peut aussi se passer 
de loi. S’il l’a donné un ordre l’enjoignant d’effacer mon nom 
des registres du divan, monlie-le moi, sinon fais-moi donner ce 
que le roi m’a assigné. — Va-l’en,s’écria-l-il, c’eslinoi quiveille 
sur vous tous et sur le roi, cl si je n’existais pas, il y a long- 
temps que les vautours auraient dévoré vos cervelles. Au bout 
de deux jours, le vizir m’envoya en prison et il y a quatre mois 
que j’y suis enfermé. » 

U y avait ainsi plus de sept cents prisonniers; le nombre des 
assassins, des voleurs cl autres criminels ne s’élevait pas à 
vingt ; tous les autres étaient des gens que le vizir, poussé par le 
dé^sir de s’emparer de leurs hiflns, avait fait injustement arrêter 
et iucar(fé>i’cr. • . 

Lorsque les citadins et les campagnards eurent connaissance 
de la proclamation du roi, il se présenta, le lendemain, à la cour 
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tant de gens ayant à se plaindre d’abus que l’on ne pouvait 
en évaluer le nombre. Behram Gour se dit, après s’être rendu 
compte de l’état du peuple et des actes illégaux et injustes 
du vizir : « Je vois que cet homme a fait naître dans l’État, plus 
de désordres qu’on ne saurait dire. L’insolence dont if a fait 
preuve vis-à-vis de Dieu, du peuple et de moi-même, est plus 
grande qu’on ne se l’imagine. Il faut se livrer à ce sujet aux 
plus mûres réflexions ». Behram Gour donna l’ordre qu’on se 
rendu à la demeure du vizir, que l’on en rapportât les sacs ren- 
fermant scs papiers et qu’on mît partout les scellés. Des agents 
inspirant toute confiance s'y rendirent, firent sans retard ce qui 
leur avait été prescrit et rapportèrent des lettres qui furent 
examinées. On en trouva, parmi elles, une envoyée par un-prince 
révolté contre Behram Gour; elle était pleine d’expressions 
bienveillantes et flatteuses pour Uasl Uevich. On trouva égale- 
ment, écrite de la main de Uasl Uevich, une bdtre destinée à ce 
prince et dans laquelle il lui disait : « Pourquoi tarde/.-vous? 
Les sages n’ont-ils pas dit que la négligence perd les tülals? 
Inspiré par mon dévouement pour vous, j’ai fait tout ce qui eSt 
possible ; j’ai gagné quelques-uns des chefs militaires et je les ai 
fait s’engager par serment; j’ai laissé l’armée sans approvision- 
nements et sans armes. J’ai, en une seule fois, fait sortir du 
royaume toutes les richesses que j’ai acquises pendant ma vie ; 
j’ai fait en sorte que la population, privée de toute ressource, fût 
alTuiblie et disséminée. J’ai préparé pour vous un jrésor tel que 
n’en possède aucun souverain; j’ai fait faire une couronne, une 
ceinture et un trône enrichis de pierreries si magnifiques que 
personne n’a jamais vu les pareils. Mon esprit est tranquille et 
rassuré au sujet de cet homme; le champ èst Hbrp et le rival 
inconscient. Hâtez-vous, autant ’qu’il vous sera possible, avant 
que l’on ne secoue le sommeil de l’insouciance?» — «îVès bien, 
s’écria Behram Gour, après avoir pris .connaissance 'de ces 
lettres; mon vizir a suscité un ennemi qui, dans son orgueil, 
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marche contre moi ; il ne me reste aucun doute sur la méchah- 
celé cl la trahison de cel homme. » Il ordonna donc que Ton 
portât au trésor toutes ses richesses, que l'on mît la main sur 
ses esclaves et sur ses troupeaux et surtout ce dont il s’était 
Qmparé, soit h tilre de cadeaux corrupteurs, soit par violence; 
il fut enjoint de vendre ses propriétés et ses domaines et d’en 
donner le prix aux gens qu’il avait dépouillés; sa maison fut 
rasée au niveau du sol et son mobilier détruit. On dressa en- 
suite, h la porte du palais, une haute potence devant la- 
quelle on planta trente gibets. On pendit d’abord Rast Revich, 
puis ses partisans, ainsi que ceux qui s’étaient liés à lui par un 
serment, et on donna ordre de faire pendant sept jours la pro- 
clamation suivante : « Voici le châtiment réservé à quiconque 
nouruit de mauvais desseins contre le souverain, pactise avec 
ses ennemis, préfère la déloyauté à la droiture, tyrannise le 
peuple et brave Dieu et son maître. » 

Behram Gour inspira, par celte punition, la crainte la plus 
vive à tous les fauteurs de désordre. Tous ceux qui devaient un 
•emploi à Rast Revich furent destitués et tous les administra- 
teurs et tous les gouverneurs furent changés. Instruit de ces 
événements, le prince, qui avait formé le dessein de marcher 
contre Behram (iour, renonça à son projet; il manifesta son 
repentir, (U des excuses et, on témoignage de sa soumission, il 
fil offrir au roi des sommes considérables et des cadeaux d’une 
grande valeur. « Jamais, dit-il, je n’avais eu la pensée de me 
révolter, mais c’est le vizir qui, par ses lettres et par ses émis- 
saires, m'a poussé dans celte voie. Ma conscience me disait 
qu’il était criminel et qu’il cherchait une protection. » 

Behram^ Goiîf accepta Ves explications et ces excuses et re- 
nonça à agir contre lui. 11 ccwifia la charge de vizir à un person- 
nage (f une foUpure, mœurs irréprochables et ayant la crainte 
de Dieu. L’armée elle peuple virent renaître l’ordre; les affaires 
reprirent leur cours, la prospérité reparut dans le monde et, 
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grâce au prince, la population fut délivrée de toute injustice et 
de toute violence. 

Pour en revenir à l’homme qui avait pendu son chien, Beh- 
ram Gour, en sortant de 3 a tente pour rentrer dans sacapjtale, 
tira une flèche de son carquois et la jota devant lui. « J’ai 
mangé ton pain et ton sel, lui dit-il, j’ai eu conqaissance des 
ennuis que tu as éprouvés et des dommages que lu as eu à sup- 
porter. Je dois te faire rendre justice. Apprends que je suis un 
des chambellans du roi Behram Gour. Tous les grands de la 
cour et tous les chambellans me connaissent et me témoignent 
de l’amitié. Lève-toi donc, cela est nécessaire, et rends-loi avec 
cette flèche à la cour de Behram Gour. Quiconque la verra entre 
les mains te conduira auprès de moi ; je le rendrai justice, et ré- 
parerai les pertes que lu as subies. » , 

Quelques jours après le départ de Behram Gour, la femme de 
cet homme Iqi dit : « Va, reuds-toi à la ville en emportant celte 
flèche. Ce cavalier si bien équipé est, sans aucun doute, un per- 
sonnage riche et respectable. S’il ne te fait que peu de bien, ce 
peu aura aujourd’hui pour nous une grande valeur. Secoue 1» 
paresse, car les paroles d’un tel homme ne sauraient être négli- 
gées. » 11 partit, se dirigea vers la ville, où il passa la nuit, et le 
lendemain, il se rendit <i la cour de Behram Gour. Ce prince 
avait recommandé à ses chambellans cl à ses officiers de lui 
amener sans retard l’individu que l’on verrait ayant à la main 
une de ses flèches. Lorsqu’il fut aperçu par les chambellans, 
ceux-ci lui dirent ; « O brave homme! où es-tu donc? Voici plu- 
sieurs jours que nous t’attendons. Arrête-toi ici afin que nous 
te conduisions auprès du maître de celte flèche. » 

Au bout de quelque temps, Behràm Gouryortit du gynécée, 
s’assit sur son trône et tint sa cour. Les chambellans prirent 
alors cet homme par la main et le condiysirent'^à la salle d’au- 
dience. Ses regards tombèrent sur Beliram Gour qu’il reconnut. 
« .\h ! s’écria-t-il, ce cavalier que j’ai reçu était le roi Behram 
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Gour, et mol je ne lui ai pas rendu les respects que Je lui devais. 
Je lui ai parlé comme un impertinent! il ne faut pas que l’aver- 
sion pour ma personne ail pris place dans son cœur. «Les cham- 
bellans le conduisirent aux pieds du ttône; il se prosterna de- 
vant Behram Gour qui, se tournant vers les grands dignitaires 
de l’État, leur dit : <t C’est cet homme qui a provoqué mon ré- 
veil pour m’occuper des affaires publiques, et il leur raconla 
riiistoire'du chien. J’atlache cet homme à moi comme exerçant 
une heureuse influence. « Il ordonna qu’on le revêtît d’un habit 
d’honneur et qu’on lui fît présent de sept cenis brebis a choisir 
pur lui dans les troupeaux l'oyaux et il l’exempta de tout impôt 
pendant toute la durée de sa vie 

La--défaife de Darius fut allribuéc à l’accord qui s’élail établi 
s(‘crètement entre le vizir de ce prince et Alexandre. Celui-ci dit, 
après la mort de Darius : « La négligence du souverain el la Ira- 
hisondu ministre m’ont rendu maître de ce royajime. » 

11 est indispensable que le prince ne laisse échapper aucune 
occasion de connaître la conduite de ses fonctionnaires et d’être 
Tenu au courant de leurs fails et gestes. Lorstpi’ils commettront 
des irrégularités et des actes de trahison, il ne faudra pas les 
conserver dans leurs emplois, mais bien les destilucr et leur 
infliger un châtiment correspondant à leur faute. Leur punition 
servira d’exemple, afin que personne, par crainte du souverain 
et du châtiment, ne soit assez osé pour concevoir des idées 
d’opposition. 

Lorsque le prince confiera h quelqu’un une position impor- 
tante, il placera près de lui un agent secret qui le surveillera cl 
rendra continuellement compte de ses actions et do la manière 
dont il se (?pnduit.*Aristole*dil â Alexandre : « Ne confiejamais des 
fonctions publiques à un personnage qui, ayant de l’autorité dans 

1. Ciolte hisloire du llast Rcvioli se trouve dans le Aessj/wt oïd-Moulouk, niais 
elle est rapporlâf d’uncinanière fort aliré^'ée. I.e nom du souverain est, selon 
Gliazzaly, non point Reliram Gour, tuais Gouchlasp. 
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ton 'empire, a excité ton mécontentement, car il fera tous ses 
efforts pour amener ta ruine. » 

11 dit aussi au minisire du roi : « 11 y a quatre espèces de gens 
coupables que le souverain doit faire disparaître. La prenyère 
se compose de ceux qui aspirent à se rendre maîtres du gouver- 
nement; la seconde, des gens qui veulent séduire les femmes 

* f 

du roi; la troisième comprend ceux qui ne savent pas retenir 
leur langue; enfin, la quatrième est celle des gens qui, étant de 
bouche avec le roi et de cœur avec ses ennemis, prennent 
toutes les mesures nécessaires pour favoriser ces derniers. 

La manière dont se conduit un homme le fera connaître ses 
pensées secrètes, et lorsque l’esprit du prince sera en éveil sur 
toutes les affaires, rien, avec l’aide du Dieu très haut, ne sera 
dérobé à sa connaissance. » 


CIIAPITUK V 

Des fendataires ; on doit être informé de la manière dont ils 
se conduisent à l'égard du peujde. 


11 faut que les personnages qui possèdent des fiefs soient per- 
suadés qu’ils sont seulement chargés de prélever sur la popula- 
tion les impôts justement répartis, et la perception qui leur eu a 
été confiée doit être faite avec douceur. L’impôt une fois ac- 
quitté, chacun doit jouir de la plus grande sécurité pour sa per- 
sonne, ses biens, sa femme et ses enVanls. Les Inons meubles et 
immeubles doivent être assurés contre toute saisie et le feuda- 
taire ne peut avoir aucune prise sur eux. ^ d . 

Si des gens se proposent de se rendre à la cour pour yxjxpo- 
ser leur situation, il ne devra point être mis olbstacle à leur 
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projet. Si yio feudalaire agit autrement, on réprimera ses exéès 
de pouvoir, on lui enlèvera son fief et il sera puni afin que sou 
châtiment serve d’exemple aux autres. 11 est nécessaire que ces 
gens sachent que le sol du royaume et ses habitants appartien- 
gent au sultan et que les posse.sseurs de fiefs, ainsi que les gou- 
verneurs, sont une garde constituée pour les protéger; il faut 
aussi que le souverain ait avec le peuple le*s rapports les plus 
bienveillants, afin qu’il soit assuré contre les tourments et les 
châtiments de la vie éternelle. 

Anecdote relatice an roi surnommé le Juste, — On dit que 
lorsque le roi Qobad mourut, son fils Nouchirevan lui succéda ; 
il avait atteint l’âge de dix-huit ans et il exerçait le pouvoir. 
Depuis sa*plus tendre enfance, l’esprit do justice formait 
le foqd de son caractère et ne l'abandonnait jamais. Il recon- 
naissait comme mauvais ce qui était mauvais et comme bon ce 
qui ôtait bon. « Mon père, disait-il constamment, a l’esprit fai- 
ble et le cœur simple ; on le trompe facilement ; il a abandonné 
le soin du gouvernement à des ministres qui font ce qu’ils 
•veulent. L’Hlat sera donc ruiné, le trésor sera vide, l’argent 
disparaîtra de la circulation ; un mauvais renom et le souvenir 
d’actes tyranniques seront attachés à sa mémoire et il se lais- 
sera complètement séduire par les artifices de Mazdek. >> Une 
autre fois, ce prince dit : « Mon père s’est laissé circonvenir par 
les discours de tel gouverneur et de tel agent des finances qui, 
en prélevant illégalement des impôts, ont ruiné une province et 
réduit les liabitanls à la misère. Il s’est laissé éblouir par la 
bourse remplie d’or qu’ils ont déposée devant lui ; il leur a 
témoigné du contentement et il n’a pas su discerner d’où prove- 
nait la sommeVlfcrte.il rfe leur a fait aucune question à ce sujet 
et ne leur u pas dit : « J’ai fwcé pour loi, qui es le chef militaire 
et le gcBiverneur de lajirovince, le chiffre des sommes qui devaient 
sufficc à ton traitement, à ta solde, ainsi qu’à celle de les 
soldats. Je safs que’tu les as touchées ; mais cet excédent que lu 
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m’â« présenté n’a point été prélevé, j’en suis sttr, sur l’héritage 
de ton père, II provient de ce que tu as perçu illégalement sur 
mes sujets. » De même, il ne dit point au percepteur : « Les re- 
venus de la province s’élè.veiit k Ici chiffre; lu en as dépensé 
une partie pour payer des assignations et lu as versé le reste au 
trésor. Ces sommes que je vois en plus entre tes, mains, d’où 
proviennent-elles? Ne sont-elles pas celles que tu as prélevées 
conire tout droit? Pourquoi n’as-lu pas agi avec douceur et hon- 
nêteté, afin que les aulres*fonctionnaires se fissent une règle de 
l’intégrité? » 

Trois ou quatre années se passèrent pendant lesquelles les 
possesseurs de fiefs et les agents de l’État commirent des actes 
arbitraires. Ils se trouvèrent réunis une fois en présence de 
Nouchirevan qui, ayant pris place sur son Irène, rendit d’abord 
grâces cà Dieu et entonna ensuite ses louanges. 

« La dignité royale dont je suis revêtu, leur dit-il, m’a été 
îiccordée d’abord par le Dieu très haut ; je l’ai reçue ensuite en 
héritage de mon père. Mon oncle s’csl révolté contre moi, je 
l’ai combattu et vaincu et l’épée m’a encore rendu maître de* 
mon royaume. Dieu m’ayant accordé la possession du monde, 
je vous en ai fait part, j’ai donné à chacun de vous une province 
à gouverner cl je n’ai laissé sans ressources aucun de ceux qui 
avaient, pendant mon règne, quelque droit à faire valoir conire 
moi. J’ai confirmé les grands dans les dignités et dans les gou- 
vernements qu’ils avalent reçus de mon père et je n’ai diminué 
pour personne ni son rang, ni ses moyens de vivre.. le ne cesse de 
vous dire : Agissez correctement à l'égard du peuple, ne préle- 
vez que les justes impôts. Pour moi, je prends soin de votre con- 
sidération; mais vous, vous ne vous oBservez pas* vous n’écoutez 
rien, vous n’avez point la crainte (te Dieu et vous n’avez aucune 
honte du public. Quant à moi, je redoute Icfi châtiments eèlestes. 

Il ne faut pas que la funeste Influence de vos mauvaises aclic^ns et 

* « 

vos injustices rejaillissent sur l’époque de mon règne. 11 n’y a 
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plus trace de rébellion dans le monde ; vous avez des moyens de 
vivre et vous jouissez de latraiKjiiillilé; il est plus convenable de 
remercier Dieu des bienfaits dont il nous a comblés, vous et moi, 
que^de vous laisser aller à l’arbitraiio et à l’ingratitude, car 
l’arbitraire ruine un gouvernement et l’ingratitude tarit la source 
des bienfaits. Il faut que, désormais, vous ayez une bonne con- 
duite à l’égard dés créatures de Dieu, que vous allégiez le far- 
deau qui pèse sur le peuple et que vous ne tourmentiez pas les 
faibles. Vous devrez honorer les savants, fréquenter les gens de 
bien, éviter la société des méchants et ne molester en aucune 
façon les honnêtes gens. J’ai pris à témoin Dieu et les anges, que 
je ne laisserai point en place celui qui ne suivra pas la voie que 
je viens d’indiquer. » Tous répondirent : u Nous agirons ainsi 
et no.us obéirons. » 

Quelques jours se passèrent; tous ces personnages retour- 
nèrent là où les appelaient leurs fondions et ils se livrèrent aux 
mêmes violences et aux mêmes procédés tyranniques. Ils considé- 
raient Nouchirevan comme un enfant et chacun d'eux, dans son 
.orgueil, s’imaginait qu’il l’avait fait asseoir sur le trône et qu’au 
gré de sa volonté, il le reconnaîtrait ou ne le reconnaîtrait pas 
pour souverain. Nouchirevan s’était fait une loi du silence et de 
la réserve' et il observait vis-à-vis d’eux une altitude pleinede dis- 
simulation. Cinq années s’écoulèrent; il arriva qu’un sipèhsalar, 
qui n’avail pas son égal en autorité et en opulence, fut nommé, 
par Nouchirevan le Juste, gouverneur de l’.àzcrbaïdjan. Dans tout 
le royaumell n’y avait pas d’émir plus puissant que lui, possédant 
plus d’armes, entretenant plus de gardes et ayant un étal de 
maison plus fastueux. U éprouva un jour le désir d’avoir un pa- 
villon de plaisartco et un ^rdin dans les environs de la ville où 

il faisait sà résidence. ^ 

• 

• ^ 

•i. Le lêxt?. persan porU^^j ^ ^ ÛO a 

expliquas clans le Perhcn^giii Rachidy par ôtre silencieux. jj ^ 

a la signiûcation d‘ accepter quelque chose, d’étre satisfait ». 
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Dans la localité choisie par lui, se trouvait une pièce.de terre qui 
appartenait à une vieille femme et qui était assez étendue pour lui 
permettre de payer l’impôt dû au roi et pour faire vivre celui qui 
la cultivait ; il restait assez du produit de ce champ pour lui four- 
nir, chaque jour, pendant toute la durée d’une année, quatrq 
pains; elle en donnait un pour se procurer du laitage et des lé- 
gumes*, un autre pour la provision d’huile de sa lampe, et elle 
mangeait les deux autres à ses repas du matin et du soir. Ses vê- 
tements lui étaient donnés par charité. Jamais elle ne sortait de 
sa maison et elle vivait cachée à tous les yeux et en proie à la mi- 
sère. Ce sipèhsalar jugea bon d’annexer à son jardin et <à son pa- 
villon la parcelle de terre de cette vieille femme. 11 lui envoya une 
personne chargée de la prier de lui vendre ce terrain, *^parce, qu’il 
était àsa convenance. « Je ne le vendrai pas, répondit cette vjeille 
femme, parce qu’il est encore plus h ma convenance qu’à la 
tienne. Je ne possède au monde que^cette parcelle de terre; elle 
me fournit ma subsistance et personne ne voudra vendre ce qui 
lui assure sa nourriture. » — <> Leprix t’en sera payé, lui fut-il ré- 
pondu, ou bien tu recevras à la place, en échange, une autre terre • 
qui te fournira lesmêmes revenus etlesmôrnes produits. » — Cette 
terre, répartit la vieille femme, est un bien légitime qui m’a été 
transmis en héritage par mon père et par ma mère. L’eau esta 

1. Les mots nan khorichy désignent le pain ([ue l'on mange avec 

le laitage, le fromage ou les légumes. Je crois devoir donner ici le nom de 
différentes espèces de pain qui ne sont point mentionnées dans les didionnaires; 
^ J^yTiani tetkhy pain rassis et pain moisi ; nani dahqnny pain de pre- 
mière qualité; noni lechguiriy pain fait de farine de blé, de millet et 

d’orge ; jjt, nam kelayh, le pain des corneilles; la mauve est désignée 
sous ce nom. Le nani mouchemech^^^^^i une espèco de pain qui sert 

à faire un plat sucré ; j^j49 , nani Fiwuz khanyy désigné un pain du 

poids d’un batman. < 

Les mots nan chirin bouvedy le paineera douî, veulent dire que 

l’on aura à soulfrir de la disette. « 

L’expression nani khonch khavy désigne le vidaigre. 
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ma portée et je vis en bons termes avec mes voisins, qui me té- 
moignent de la considération; tous ces avantages ne seraient 
pas réunis dans la propriété que tu me donnerais en échange ; 
renance donc à mon bien. » Ce sipéhealar ne prêta point l’o- 
reille aux paroles de la vieille femme; il s’empara arbitraire- 
ment et violemment de ce terrain et éleva une muraille autour 
de son jardin. Impuissante à résister, la vieille femme fut ré- 
duite h la misère : elle consentit alors à accepter le prix de sa 
terre ou à en recevoir une autre en échange. Elle se jeta aux 
pieds du gouverneur et lui dit : « Paye-moi mon terrain ou 
donne-m’en un autre. » Celui-ci ne la regarda même pas et ne 
tint aucun pompte do ses prières. La vieille femme, en proie au 
désespoir, s’éloigna et depuis ce moment, on ne la laissa plus pé- 
nélreVdans le palais. Chaque fois que le sipèhsalar montait àche- 
val pour aller à la promenade ou <i lâchasse, cette vieille femme 
se trouvait sur son passage; à son approche, elle réclamait à 
grands cris le prix de son champ. Le sipèhsalar ne lui répondait 
pas et passait loin d’elle. Si l’on s’adressait aux officiers de son 
‘service, à ses coramensaux et à ses chambellans, ceux-ci répon- 
daient: « Oui, certainement, nous en parlerons»; mais personne 
n’en disait mot au gouverneur. Deux années s’écoulèrent; 
la vieille femme, réduite h la plus extrême misère, et ne pou- 
vant obtenir justice, perdit tout espoir. «Jusques à quand, se dit- 
elle, ballrai-je un fer froid. Le Dieu très haut aétabli un pouvoir 
supérieur à celui du sipèhsalar. Celui-ci est le serviteur de Nou- 
chirevan le Juste. U me reste à recourir à un seul moyen : je dois 
me résigner à endurer les plus grandes fatigues, à me rendre à 

Medaïn ', îi me jeter aux pieds de Nouchirevan et à lui exposer 

* * 

4t 

1. uliîimïah Isfaliany assure que ie vrai nom de Medaïn en persan était Kous- 
^'our que les Arabcis ont converti en Tlïislbun(Ctésiph()n). Yezdejerd ibu Mehindad 
clrKesrewi dit dafts son Irî'té qu’Alexaudre, après avoir btUi un ^rand nombre 
de viHes dans l’Orient et l’Occident, revint à Medaïn où il fonda une ville uou- 
vtille ; il eu fit sq,n séjoiir de prédilection et y mourut. Le même auteur nous 
apprend que Medaïn fut relevée de ses ruines par Nouchirevan ibn Qobad, ce 
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ma*situalion. Il est possible qu’il fasse droit à ma réclamation. » 
Elle ne fil part de son dessein à personne; elle se mit en roule 
à l’improviste, s’éloigna de TAzerbaïdjan et parvinl à Medaïn au 
prix de grandes fatigues et de grandes difficultés. Elle vil le pa- 
lais et la cour de Nouchirevan. « Comment, se dil-ellc, me per- 
metlra-t-on d’y entrer, à moi à qui il a été défende de franchir 
le seuil de la résidence du gouverneur de l’.Azerbaïdjan, qui est 
le serviteur du roi, el comment pourrai-je voir celui qui est le 
souverain du monde. Le meilleur moyen pour moi consiste à 
me procurer un asile h proximité du palais et de demander à 
quel moment le prince se rend à la promenade; je pourrai 
peut-être me jeter à ses pieds el lui exposer la situation dans 
laquelle je me trouve. » 

Le hasard voulut que le sipèhsalar, qui avait dépossédé la 
vieille femme de son bien, vint à la cour, et que Nouchirevan 
formule projet d’aller à la chasse. La vieille femme apprit que 
le prince devait tel jour se rendre à tel endroit pour y chasser. 
Elle se mil en route; à force de questionner et au prix de 
toutes sortes de peines el de difficultés, elle alleignil rendroil 
où lâchasse devait avoir lieu. Elle se cacha derrière un buis- 
son et y passa la nuit. Nouchirevan arriva le lendemain el les 
grands de la cour et ses officiers se dispersèrent à la pour, 
suite du gibier. Nouchirevan, resté seul avec un écuyer, lança 
son cheval vers l’enclos réservé à la chasse. 

l a vieille femme, en le voyant seul, s’élança de derrière le 
buisson ellui présenta sa requête. « O roi, lui dit-elle, si lu os 


roi si célèbre par sa justice et sa sagesse, et que les rois Sassanides y rési- 
dèrenl conslamraent jusqu’à répoque d'Omar ihn el-Khaltal).. .. Aucun des au- 
teurs qui ont parlé de Medaïn n’explique pourquoi on a donne la forme du 
pluriel à ce nom. Yezdedjcrd croit que la véritable raison est que les dilfércids 
rois Sassanides ou les au 1res souverains qui résidèrent drus ce pays y éle- 
vèrent chacun une ville à laquelle ils donnèrent leur nom et que toutes ces cités 
furent réunies plus tard sous la dénomination collectivqde Medaïn. » Dictionnaire 
géographique de la Perse^ p. 518. 
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le mattre du monde, rends justice à la faible créature què je 
suis; jette les yeux sur sa supplique et rends-loi compte do sa 
situation. » Nouchirevao, en la voyant et en l’entendant, re- 
connut qu’une dure nécessité avait d.u la pousser à venir le 
ti;ouver à la chasse, 11 dirigea son cheval de son côté, prit la re- 
quête do ses inains et, en l’entendant parler, des larmes roulè- 
rent dans ses yeux. « Bannis toute préoccupation, dit-il à celle 
vieille femme; jusqu’à ce jour cette atfairc était tienne ; aujour- 
d’hui que j’en ai eu connaissance, elle est devenue mienne. J’ac- 
complirai tes désirs; demeure ici pendant quelques jours avant 
que je le renvoie dans ton pays, car tu es venue de loin. » 
U regarda derrière lui cl vit un de ses valets qui s’avançait de 
son côté, inonté sur un mulet de la suite. «Mets pied à terre, 
iui dilîil, fais monter cette femme à la pLace et conduis-la dans 
un village. Tu la confieras au chef du village et lu reviendras 
ici. A notre retour de la chasse, lu l’emmèneras; Ju la condui- 
ras dans la ville et tu la garderas dans ta maison. Tu lui donneras 
chaque jour dix men de pain, un men de viande et tous les mois 
tu lui remellras cinq pièces d’or que lu recevras du trésor, jus- 
qu’au moment où nous te la réclamerons. » Le valet exécuta 
ces ordres. Depuis son retour de la chasse, Nouchirevan son- 
geait sans cesse aux moyens qu’il emploierait pour s’assurer de. 
la vérité ou de la fausseté des assertions de la vieille femme, 
sans en instruire aucun des grands de la cour. 

Un jour à midi, au moment de la sieste, lorsque tout le monde 
dormait et que le palais était désert, il envoya quérir un eu- 
nuque et lui dit : «Va à telle chambre et amène-moi tel ghoulam. » 
L’eunuque obéit et ramena ce ghoulam. A’ouchirevan, s’adres- 
sant à lui, loi dit : •« Tu sans que je possède de nombreux escla- 
ves doués d’excellentes qualités : je t’ai choisi parmi eux pour 
le confier une affaire. ,Tu toucheras du trésor la somme néces- 
saire à tes dépenses; tu le rendras dans l’Azerbaïdjan et lu 
t’arrêteras dans telle ville et dans tel quartier. Tu y demeureras 
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pendant vingt jours et lu joueras vis-à-vis du public le rôle 
d’un homme à la poursuite d’un esclave fugitif. Tu frécjuen- 
leras donc les gens de toutes conditions, tu te mêleras à 
eux et. en toute occasion, lu demanderas dans le cours de la 
conversation s’il n’y avait pas, dans leur quartier, une femn\e 
portant tel nom. Demande où elle est allée, puisque personne 
ne pourra t’indiquer où elle se trouve et informe-toi de ce 
qu’elle a fait de la pièce de terre qu’elle possédait. Écoute 
avec atlentioii ce qui le sera dit, reliens-Ie bien et rapporte- 
moi des renseignements exacts. Je te fais partir spéciale- 
ment pour celte affaire ; mais demain , dans la salle d’au- 
dience, je le ferai venir près de moi, en présence de tous les 
grands de l’État, et je te dirai à haute voix, de manière à cire 
entendu par eux tous : «Va au trésor loucher la somme né- 
cessaire à les dépenses et rends-loi dans rAzerbaïdjan ; exa- 
mine toutes les villes et tous les districts que lu traverseras et 
prends des informations sur l’étal des céréales et des fruits en 
la présente année. Vois si les biens de la terre ont eu à souffrir 
ou non des intempéries du ciel, vois aussi dans quel étal sc 
trouvent les pâturages et les lieux réservés pour la chasse. 
Reviens promptement me faire part de ce que lu auras appris et 
que personne ne connaisse le motif pour lequel je te fais partir. » 
J’obéirai à cet ordre, répondit le ghoulara. Le lendemain, Nou- 
chirevan fit ce qu’il avait dit ; le ghoulam se mit en route et se di- 
rigea vers la ville qui lui avait été désignée; il y demeura pen- 
dant vingt jours et prit des informations sur cet le vieille femme, 
auprès des personnes avec lesquelles il se trouva en rapport. 
On lui répondit unanimement qu’on avait vu celte vieille femme; 
qu’elle était d’un âge très avancé, que sa ooheluile était irré- 
prochable et qu’elle appartenait à nue noble famille. Nous l’a- 
vons vue, ajoutait-on, avec son mari et §es enfants. A4lrès leur 
mort, sa fortune périclita et elle tomba dans la misère. Elle 
possédait par droit d’héritage une parcelle de terrain qu’elle 
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avait donnée à un laboureur pour la cultiver. Après avoir gayé 
l’impôt dûau roi et donné au cultivateur sa part de la récolte, 
il lui restait, jusqu'à laprochaine année, dequoi faire cuirequatre 
pains par jour. Elle en donnait un pour se procurer des laitages, 
un afin d’avoir de l’huile pour sa lampe, elle en mangeait un le 
matin et un autre le soir. 11 advint que le gouverneur désira 
faire conslritire qn kiosque et un pavillon de plaisance et créer 
un jardin. Il s’empara de son champ, qu’il enclava dans sa 
propriété. 11 ne lui en paya pas le prix et ne lui donna rien en 
compensation. Pendant toute une année, celte vieille femme se 
rendit à la porte de son palais et réclama à grands cris le prix 
de son champ, ou une parcelle de terre en échange, mais per- 
sonne ne prêta l’oreille à ses réclamations. Depuis quelque 
temps, on ne l’a pas vue dans la ville, on ne sait où elle est allée 
ni si 611e est morte ou vivante. » Le ghoulam s’éloigna et revint 
à la cour ; il se présenta devant Nouchirevan pendant qu’il don- 
nait audience, et se prosterna devant lui. « Forli)icn, lui dit le 
prince, dis-nous ce que tu as remarqué dans ton voyage. — 
Par suite de l’heureuse influence qu’exerce la fortune de notre 
seigneur, dit le ghoulam, les céréales sont en excellent état, les 
pâturages réjouissent la vue et les réserves de chasse sont abon- 
damment pourvues de gibier. — Louange à Dieu, s’écria Nou- 
chirevaii, lu nous as apporté d’agréables*nouvelles. » Lorsque 
la foule se fut dispersée et que les gens étrangers à la cour cu- 
rent quitté le palais, le g^ioulam raconta au roi tout ce qu’il 
Ivait entendu dire au sujet de la vieille femme. Les préoccupa- 
tions dont l’esprit de Nouchirevan fut assailli ne lui permirent 
de goûter le repos ni ce jour ni la nuit suivante. Il fit appeler 
le grand chamljellan etlui.dif; « Lorsque les grands personnages 
commenceront à entrer et qu’un tel se présentera, fais-le rester 
dans le vestibule jusqu’à ce que j’aie dit ce qu’il y aura à faire. » 
Lürsque*les hauts digflilaires et les Moubed arrivèrent, le cham- 
bellan exécutÿ les ordres que Nouchirevan lui avait donnés. Le 
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roi sortitdu gynécée et Uni sa cour. Au boutde quelques instants, 
il se tourna vers les grands seigneurs et les Moubed et leur dit : 
« J’ai une question à vous adresser; parlez-moi en toute sincé- 
rité, selon l’inspiration de vos connaissances et de votre juge- 
ment. — Nous obéirons ‘à vos ordres, répondirent-ils. — Ôuelle 
somme, leur demanda Nouchirevan, possède en or et en argent 
monnoyés le personnage qui est gouverneurr de l' Azerbaïdjan? 
— Deux millions de dinars auxquels il ne louche pas, lui 
fut-il répondu. — En vaisselle et en meubles? — 11 a cinq cent 
mille dinars en objets d’or et d’argent. — En bijoux? — La va- 
leur de six cent mille dinars. — En propriétés de rapport, en 
fermes et en domaines? — Il n’y a pas, répondit-on, de district 
ou de ville dans le Khorassan, l’Iraq, le Fars ou TAzerbaïdjan 
où il ne possède des maisons, des caravansérails, des propriétés 
de produit et des immeubles de rapport. — Conil)ien a-t-il de 
chevaux et de mulets? — Trente mille. — Combien possède- 
t-il de moutoïis? — Deux cent mille. — D’esclaves mâles et fe- 
melles achetés à prix d’argent? — Il a dix-sept cents esclaves 
turcs, grecs et abyssins et quatorze cents fdles. — Un individu 
qui possède d’aussi énormes richesses et qui voit servir chaque 
jour sur sa table vingt sortes de mets, des agneaux, des plats 
sucrés, des ragoûts succulents, quel châtiment faul-il lui faire 
subir s’il vient à enlever deux pains secs à une faible créature, 
esclave et servante de Dieu, qui ne possède au monde que ces 
deux pains, qui n’a ni famille, ni moyens de subsistance et qu’il 
laisse ainsi privée de tout? — Cet individu , s’écrièrent les 
grands, est digne de tous les supplices et les châtiments les 
plus cruels qui lui seront infligés seront au-dessous de ce qu’il 

mérite. » » 

* * 

« .Cordonne maintenant, dit Nouchirevan , que "vous écor- 
chiez cet homme, que vous donniez sa chair aux chiejis, que 
vous remplissiez sa peau de paille et que vous la suspendiez à la 
porte du palais et que vous fassiez savoir, par un cri public qui 
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durera pendant sept jours, que, désormais, quiconque se livrera 
à un acte arbitraire et enlèvera violemment à quelqu’un un sac 
de paille, ou une poignée d’herbes, ou que tout individu ayant 
compais des actes tyranniques, qui so présentera <à la cour, 
soit t^aité comme ce gouverneur et subisse le même sort. » 

11 en fut fait ainsi que Noucliirevan l’avait ordonné ; le roi corn- 
manda ensuite au glioulam d’amener la vieille femme. « Voici, 
dit-il, la victime de la violence; celui qui s’en est rendu cou- 
pable a reçu sa punition, (juant à loi, ajoula-l-il, en s’adressant 
au ghonlam qui se tenait debout, pourquoi l’ai-je envoyé dans 
rAzerbaïdjan ? — Pour connaître la situation de celte vieille 
femme et m^’enquérir de l’acte tyrannique dont elle avait en à 
souffrir et faire savoir la vérité au roi. » 

« Sachez, ajouta Nouchirevan en s’adressant aux grands, 
que je n’ai poinl'infligé à la légèi'o le chàtiincnl dont vous êtes 
les témoins. Désormais, c’est avec le sabre qu* je parlerai 
aux tyrans; je protégerai la brebis et l’agneau contre les 
attaques du loup; je raccourcirai les mains qui voudront s’al- 
longer et je ferai disparaître de la surface de la terre les fau- 
teurs de désordres, .l’assurerai la prospérité du monde par l’é- 
quité et la justice, ainsi que par la protection que j’accorderai à 
tous; c’est dans ce but que j’ai été mis au monde, car si les 
hommes devaient agir selon leur bon plaisir, Dieu n’aurait point 
suscité les rois et ne leur aurait point conféré le pouvoir. Mettez 
tous vos soins maintenant <à ne point commettre d’actes arbi- 
traires, car vous auriez le sort que cet homme vient de subir. » 
L’air menaçant et la sévérité de Nouchirevan firent sur 
ceux qui assistèrent à celle audience une si profonde impression 
de crainte que îa vésicule ae leur fiel se rompit. Nouchirevan 
dit alors à la vieille femme : «.rai infligé, à celui qui l’aopprimée, 
le châtiment qu*il a mérité. Je le fais don du palais et du jardin 
dans lesquels se trouve le terrain qui t’appartient. J’ai donné 
l’ordre qu’on te fournisse les montures et l’argent nécessaires 
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pdur que lu relounies saine et sauve et munie d’un diplôme de 
moi, dans (a ville natale. Souviens-toi de moi dans les prières. 
Pourquoi, ajouta-t-il, faut-il que la porte du palais soit ouverte 
pour les tyrans et fermée pour les opprimés. Les militaires et 
les civils sont les uns et les autres mes sujets et mes serviteurs; 
les uns donnent, les autres reçoivent. 11 faut donc que les portes 
soient plus largement ouvertes pour ceux* qui donnent que 
pour ceux qui reçoivent. Parmi les irrégularités et les dénis 
de justice qui se commettent, il en est dont les auteurs sont 
les huissiers qui ne permettent point aux opprimés venant à la 
cour afin de m’exposer leur situation, de pénétrer jusqu’à moi. Si 
celle vieille femme avait été admise en ma présence, elle n’aurait 
point eu besoin de se rendre à un endroit réservé poûr lâchasse». 
Nouchirevan donna, en conséquence, l’ordre de fabriquer une 
chaîne à laquelle on attacherait des clochettes cl qui pourrait 
être saisie par la main d’un enfant de sept ans. Celte mesure fut 
prise pour qu’une personne victime d’injustice n’eôt point, en 
venant à la cour, à recourir à l’intervention des chambellans. 
Lorsque la chaîne serait agitée, les clochettes devaient résonner, 
Noucliirevan les entendrait et rendrait justice à celui qui vien- 
drait porter plainte. Il en fut ainsi fait. 

Lorsque les grands eurent pris congé de Noucliirevan et fu- 
rent rentrés dans leurs palais, ils firent venir les intendants qui 
avaient leurs serfs sous leurs ordres et leur dirent ; «Voyez si dans 
le cours de ces deux dernières années vous avez fait quelque pré- 
lèvement injuste? Vous êtes-vous, en état d’ivresSe ou en pos- 
session de votre raison, souillé du sang de quelqu’un? avez-vous 
exercé quelque sévice?Ilfaul que, vous et nous, nous nousoccu. 
pions de satisfaire ceux qui ont des réclamai ions à élever contre 
nous avant qu’ils se rendent à la cour pour porter leuhs plaintes » . 

Tous s’y appliquèrent et convoquèrent avec des formes polies 
tous ceux qui avaient à formuler quelque réclamation ; ils allèrent 
les trouver à la porte de leurs maisons eCleur donnèrent toute 
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satifaction eli leur prodiguant les excuses et i’argenl. Ils reçu- 
rent de chacun d’eux une déclaration écrite portant qu’un tel 
n’éprouvait que du contentement d’un tel et ne réclamait rien 
de lui. 

•Nouchirevan, par cel acte de sévérité nécessaire, mit le gou- 
vernement dans une voie droite : tous les actes de concussion 
cessèrent et les habitants du monde purent goûter le repos. 
Sept années se passèrent sans que personne se présentât à la 
cour pour s’y plaindre d’un acte de violence. 

Anecdote. — Au bout de sept ans et demi, un jour que le pa- 
lais était désert, que tout le monde était parti et que les gens de 
garde se livraient au sommeil, Nouchirevan entendit le bruit des 
clochettes. Il envoya sur-le-champ deux eunuques prendre des 
informations. « Allez voir, leur dit-il, qui est venu se plaindre 
d’un acte arbitraire. » Arrivés à la porte du palais, les eunuques 
y trouvèrent un vieil âne fort maigre, dévoré par Ig gale, et qui, 
se frottant le dos et le cou à la chaîne suspendue à la porte, fai- 
sait résonner les clochettes. Les deux eunuques rentrèrent dans 
le palais et vinrent déclarer au roi que personne n’était venu 
porter plainte et qu’il n’y avait au dehors qu’un âne galeux se 
frottant contre la chaîne. « Il n’en est point ainsi que vous le 
supposez, leur dit Nouchirevan; si vous faites attention, vous 
verrez que cet âne est venu pour se plaindre d’une injustice. 
Je veux que vous alliez tous deux le conduire au milieu du 
marché, que^vous fassiez une enquête à son sujet et que vous 
m’en rendiez compte. » Les eunuques sortirent du palais et 
conduisirent cet âne par la ville, en demandant aux gens qu’ils 
rencontraient : « (Quelqu’un de vous peut-ü nous donner des ren- 
seignements sur cèt âne? — Oui, par Dieu, leur fut-il répondu, 
il, n’est presque personne dîuis la ville qui n’en connaisse 
le .sort. *— Qu*cn sav«z-vous? — Cel âne, leur fut-il dil, ap- 
partenait à un tel, ^blanchisseur. Nous l’avons vu avec son 
âne pendant près de vingt ans; il chargeait sur son dos les 
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vêtfelnenls qu’on lui confiait, les portail à la blanchisserie et 
les rapportait le soir. Tant que l’âne fut jeune et put tra- 
vailler, le blanchisseur ne le laissa pas manquer de fourrage ; 
aujourd’hui que la vieillesse l’accable, il lui a donné la liberté 
et l’a chassé de chez lui. Voici près d’un an et demi qu’il e?l 
errant et chacun, par esprit de charité , se fait un , devoir de lui 
donner du fourrage ; voici deux jours et deux nuits qu’il n’en a 
point eu. » Les eunuques s’en retournèrent après avoir recueilli 
CCS renseignements et ils les communiquèrent au roi. « Ne vous 
ai-je pas dit, s’écria Nouchirevan, que cet âne était venu pour 
exposer une plainte. Prenez soin de lui pendant celte nuit, et 
demain amenez-moi ce blanchisseur avec quatre pères de fa- 
mille de son quartier, afin que j’ordonne ce que je jugerai né- 
cessaire. » Cet ordre fut exécuté le lendemain par les eunuques. 
« Tant que cet âne fut jeune, dit Nouchirevan au blanchis- 
seur, et qu’il put li'availler pour toi, tu lui as fourni sa subsis- 
tance et tu as pris soin de lui. .Aujourd’hui qu’il est devenu vieux 
et incapable de travailler, tu le prives de subsistance. 11 faut 
que tu nourrisses ce pauvre âne tant qu’il vivra, et si lu viens’ 
à faire preuve de négligence, on le punira, afin que tu saches 
que les souverains ont le souci des faibles et qu’ils veillent avec 
soin sur la conduite de ceux qu’ils emploient, pour jouir dans 
ce monde d’une bonne réputation et pour assurer dans l’autre 
leur salut éternel. » 

Il est nécessaire de déplacer, tous les deux ou trois ans, les 
agents des finances et les fermiers des impôts, afin qu'ils ne 
puissent s’afierinir et se fortifier dans leur situation et causer 
de l’inquiétude. Il faut que leur conduite à l’égard de la popu- 
lation soit correcte, afin que la proVince qaTTeAir est confiée 
jouisse de la plus grande prospérité. 
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CHAPITRE VH 

*Des cadis, des khalibs et du Ueiitcnanl de police. Du prestiije 
• , attaché à leurs jonctions . . 

11 est indispensable de connaître la conduite privée de chacun 
des cadis de l’empire *. Il faudra conserver dans leurs fonctions 
ceux qui auront le plus d’insfrucliou, de sentiments religieux 
et d’intégrité; ceux qui ne seront pas doués de ces qualités de- 
vront être (Restitués et remplacés par des sujets plus capables 
et plu^ dignes. Les appointements et les émoluments accordés 
aux câdis assurent leur indépendance et les gardent de toute 
action déloyale. Ce point est fort important et fort délicat, car 
les cadis disposent, d’une manière absolue, de la vie cl de la for- 
tune des musulmans. Lorsque le cadi prend une décision ou pro- 
nonce une sentence entachées d’ignorance, d’avidité ou de partia- 
lité, comme les fonctionnaires de l’Élat sont obligés de veiller à 


l. Cliiliab Kddin Ahmed bea Mohammod ben Abi ’r-liebv dans un traité do ^ou- 
verncmoiil qu’il composa [)Our le khalife Moiitaciin sous b' litre do iJ^JU cj'JLS 
CÜUll J cULJl, La conduite à tenir par Vhomme vertueux pour administrer 
leu ÉtatSf déduit ainsi les qualités (|U(* doit posséder un cadi. 

a Le cadi est la balance qui pèse les sujets du prince; il doit.étre un homme 
^Tave, pieux et doué de (îonlinenct; : il faut tpi’il soit intè^u*e, prudent, savant, intel- 
lig(‘utot (’onnai,;<sarit les relies de la justice. Il ne doit point agir à la hâte, avant 
d’avoir acquis une eerlilude t’omplète et ne point tarder à prononcer son j ugement, 
lt)rs([ue le bon droit est manifeste. Il est nécessaire que h* cadi suit versé dans la 
jurisprudence, exempt de toute faiblesse, s'abstenant de tout (’c ipà est illicite, 
et au courant des opinions religieuses des hommes. Il ne devra acce[>tcr aunin 

cadeau et ne TU’êfîir l'oreille à a.ÿ",une intercession sur le fait de la jusiic.fu )> 

• • 

o'i -‘‘jj “''''î 0)i ûi à* ù'jçr 

'ij «ü" ^ j ^ û' J ^ 

• • ir* à ^3 

Soulouk Essalik, etc., Caire, 1286, ^ 130. 
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leur exécution, il faudra en informer le souverain de ce fait et 
lui signaler cette personne, pour qu’elle soitdestiluée et châtiée. 
11 faut que les fonctionnaires fortifient l’autorité du cadi et con- 
servent intact son prestige. Si quelqu’un, par un sentimerit de 
présomption , ne comparait pas ù l’audience où il doit être 
jugé, il faudra l’y contraindre parla force et à.son corps défen- 
dant, quand bien même il serait un personnage considérable. 

Les compagnons du Prophète, sur qui soient les bénédictions 
et la paix de Dieu, ont de leur temps, rendu la justice eux- 
mêmes; ils n’ont délégué ce soin à personne, afin que la seule 
règle observée fût celle de l’équité, et que nul ne pût se déro- 
ber à l’exécution d’un jugement. Dans tous les sièoles, depuis 
l’époque d’Adam, sur qui soit la paix, jusqu’à nos jours, dans 
toute religion, dans tout État, on a pratiqué la justice, on a agi 
selon les règles de l’équité, on s’est conduit avec droiture, et 
c’est ainsi que les empires ont subsisté. 

On dit que les anciens rois de Perse avaient adopté pour règle 
de donner, les jours du Mihrdjan et du Naurouz *, une audience 

1. Milmljnn ost la forme araltisoe du mol persan Mihrymi, Ce nom est donné 
au seizième jour du mois de Milir, (jui est le premier jour d’une fêle durant pen- 
dant six Jours, au solslirc d’automne, et se lerminanl à la cliule du Joi'r du 
du mois de Mdir. L(ls ancieii.s Persans rro^aienl que c’élail le moment où 
Dieu avait élendu la lerro (‘omme un tapis et fait luitrer les âme? dans les 
corps. D’ajirès d’autres opinions, les jours du Milir^Mii étaient ranriiversaire du 
secours donné au forf.^oi’on (iavidt par les aiif^es pour renverser Zohak, ou celui 
de l’a\èiiement au trône de Keridoun. Oncory a fait en ces termes rélof^e de 
Mihrgan : 

^jl — K* «x»! 

jL ci-’ , .üJ , 0.1 , J, J Oi 

« Voici venir le Mihr^^an, son heureuse inlliiepce se fait sentir. C'est un jour 
heureux, une fêle heureuse, une époque et un^Uat pleins de lionheur. » 

Ce passage se lit mot pour niot dans le ^qssUiat oitl-Moulouky et je crois devoir 
insérer le texte arabe de Chazzaly : 

(i û' 4.1 J Â 

^U3l JS^ |»^1! Ij-Uii*! |»ll (/jLlI 

v-lil j„A,c <CI 4l 4 IL» ^^.5 
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publique, dont personne n’était exclu. Quelques jours avant ces 
fêtes, on faisait savoir, par un crieur public, que chacun devait se 
préparer pour tel jour cl terminer ses affaires. Au jour fixé, le 
héraat du roi se tenait dans le marché et faisait à haute voix la pro- 
clamation suivante : Si quelqu’un en ce jour, empêche un homme 
d'entrer danst;ette,assemblée, le roi dégage s-g, responsabilité de 
son sang qui sera versé. Le roi recueillait ensuite les requêtes qui 
lui étaient présentées et s’il s’eu trouvait une contenant des plain- 
tes contre lui, il la remettait au Moubedi Moubedan (mots qui, 
dans la langue des anciens, ont la signification déjuge des juges), 
afin que celui-ci examinât la réclamation. Il se levait alors, des- 
cendait de spn trône et s’asseyait sur les deux genoux devant le 
Moubeid. 11 lui disait : «Avant de rendre aucunarrêl, jugelarécla- 
malioif élevée contre moi par cet homme, et ne témoigne en ma 
faveur ni partialité, ni égards personnels. » Le héraut enjoignait 
alors à haute voix, à tous ceux qui avaient à formuler quel- 
ques plaintes contre le roi de se ranger tous d’un seul côté, afin 
que l’on pftt tout d’abord s’occuper de leurs réclamations. Le 
roi disait alors au Moubed : u 11 n’y a point aux yeux de Dieu de 

J» ^J1 jjl v'* J* vSl)i I oUd» J Vi^U? 
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péché plus grave que celui qui est commis par les rois : ceux-ci 
doivent lui témoigner leur reconnaissance pour lesbienfails qu’ils 
en ont reçus, eu élant remplis de sollicitude pour leurs sujets, et 
en étant résolus à leur rendre Justice et à délruire la puissance 
des tyrans. Lorsque le souverain se livrera à l’injustice, tous ses 
.soldats seront animés du même sentiment (jue lai ; ils oublie* 
ront Dieu et feront éclater au grand jour leur ingratitude pour 
les biens qu’ils en ont reçus. Alors le Très-Haut les aban- 
donnera et les accablera de sa colère, et il ne s’écoulera pas 
long temps sans que le monde ne soit voué à la ruine, qu’eux 
tous ne soient massacrés, victimes de l’influence néfaste de 
leurs crimes et que la dynastie régnante ne voit le pouvoir lui 
échapper. O Moubed. toi qui connais Dieu, prends garde à ne 
pas me favoriser à ton détriment, car c’est de toi que je récla- 
merai tout ce que Dieu me demandera et j’en ai dès maintenant 
chargé ta copscience. » 

Le Moubed examinait alors le différend qui s’élait élevé entre 
le roi et le défendeur, et si ce dernier avait le droit pour lui il 
lui donnait raison. Si un individu intentait une action mal fon- 
dée cl dénuée de preuves, il était condamné à la punition ri- 
goureuse réservée à tous ceux qui ont l’audace de faire du roi et 
de son gouvernement l’objet de leurs critiques. 

Quand l’examen de l’action intentée contre lui était terminé, 
le roi remontait sur son trône et, se tournant vers les grands 
personnages et les dignitaires de sa cour, il leur disait, après avoir 
placé la couronne sur sa tôle : « J’ai commencé par moi, afiti 
que vous renonciez, à toute idée de molester autrui. Il faut que 
chacun de vous donne aujourd’hui satisfaction et contentement 
à celui avec lequel il est en dissentiment». Eh cerjoyc, celui qui 
était le plus rapproché de la personne du roi en était le plps 
éloigné et celui qui était le plus puissant devenait le pins faib-’e. 
Il en fut ainsi depuis le règne d’.\rdchjr jusqu’à celui de 
Yezdedjird. Ce dernier abolit les lois de scs aïeux et fil de l’in- 
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justice la règle qui prévalut dans le monde. Il imposa des lois 
détestables. Les peuples eurent à souffrir, et les malédictions 
et les vœux formés pour son malheur retentirent sans interrup- 
tion., 

.11 arriva qu’un cheval nu entra dans l’enceinte qui entourait la 

tente de Ye/dedjird et tous les grands qui étaient présents fu- 

• • 

rent unanimes à louer sa beauté ; chacun d’eux s’efforça de s’en 
rendre maître sans pouvoir y réussir. Ce cheval se présenta 
devant Yezdedjird et demeura devant lui, immobile, à la porte 
de la tente. « Tenez-vous loin d’ici, s’écria Yezdedjird, en s’a- 
dressant à scs ofticiers, car ce cheval est un présent que Dieu 
m’envoie. » 11 se leva, s’en approcha doucement, saisit sa 
crinièae, lui caressa la figure cl passa la main sur son dos, 
sans que cet animal fit aucun mouvement. Yezdedjird de- 
manda alors un mors et une selle; il lui mil le mors dans la 
bouche et serra solidement la sangle, mais lorsqy’il voulut lui 
passer la croupière, le cheval lança tout à coup au roi, dans la 
région du cicur, une ruade qui le renversa mort sur la place, et 
irs’éloiguasans que personne piîtle retrouver. On ne sut ni d’où 
était venu ni où était allé ce cheval , mais on fut unanime à dé- 
déelarer que c’était liii ange envoyé par le Très-Haut pour déli- 
vrer le peuple de la tyrannie du roi '. 

1. liliazzaly a iiisrio dans non y diisi h a( el-Moulnuh cMf} aiitM'dole dans Iti.s 
inônit's Um ihos (jiic oul-Moulk : 
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On rapporte que Oumarèh', fils de Hamzah, assistait à l’au- 
dience du khalife Waciq, le jour où ce prince rendait la justice 
h ceux qui se plaignaient d’actes arbitraires. Un homme, qui 
avait été victime d’une injustice, se leva et porta plainte centre 
Oumarèh, en ces termes : « Oumarèh s’est rendu maître, par la 
violence, d’une propriété qui m’appartient. » Le prince des 
croyants dit à Oumarèh : « Lève-toi, prends place en face de ton 
adversaire et fais valoir tes arguments. — Je ne suis point l’ad- 
versaire de cet homme, répondit Oumarèh. Si la propriété qu’il 
réclame m’appartient, je lui on fais cadeau; je no veux pas 
quitter la place que le khalife m’a fait l’honneur de m’accorder 
à sa cour. Je ne veux pas que, pour la possession d’un domaine, 


1. Le nom de Oumarèlj ilm Hainzali bcniMclik bcii Vezid est mentionné ]»fir Jus 
historiens ara bus. 11 (Hait en 155 (771) gouverneur de la province d’Ah^^az, en 158 
(774) gouverneur de Hasrah et chargé de la perct'ption desirnptMs, et on 159 (775) 
gouverneur de l’Ahwaz, du Fars et des cantons situés sur la rive du Tigre. Il 
mourut en rauntVe 109 (814-815). II était le client d’Abhas ibii Abel el-Melik, et 
était entré, en (jualité de secrétaire, au service du khalife Mançour et non du kha- 
life Waciq billah, comme le dit par erreur Nizam oul-Moulk. On vantait la pu- 
reté cl rélégance de son style. Sa vanité avait donné lieu au proverbe *. Il est 
plus vaniteux qu’Oumarèh. Aboul Mouzaffer Youssouf Sibt ibn (d-Djouzy rap- 
porte, dans son Mirât Ezzeman, quelques anecdotes relatives à la générosité 
d’Oumarèh, et il parle de sa vanité en ces termes ; 

ûj iS- Jj-* lt 
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Cf. Ibn el-Alhir, tome Yl, prt.ssîm ; le H^cueil des biographies dHbii Kliallikan, 
passim; Je Noudjoiim sous l’année 190 etFlIistoire abrégée de Bagdad, 

ms. de la Bibliotbf^que nationale, fonds arabe 634, fol. G et 14G. Cette aïKîcdote 
se trouve rapportée en ces termes dans le JWissihal oul-Moulouk : 
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une atteinte fâcheuse soit portée à naoh rang et à ma dignilc^» » 
Cet acte de générosité et de grandeur d’âme reçut l’approbation 
de tous les grands de la cour. 

Il faut savoir que le roi est tenu de rendre la justice en 
personne et d’écouter les discours des parties. Si le souverain 
est turc ou persan, ou s’il est un prince qui n’a aucune con- 
naissance de la langue arabe ; s’il n’a pokit étudié les pres- 
criptions de la loi religieuse, il faut qu’il soit remplacé par 
un substitut chargé de l’expédition des affaires. Tous les cadis 
sont les délégués du souverain et il est indispensable que 
celui-ci fortifie l’autorité dont les cadis sont investis. 11 devra 
veiller à ce que ceux-ci jouissent de la plus grande estime et 
d’une considération sans égale, car ils sont les lieutenants du 
khalife, dont ils portent le costume; ils sont aussi les délégués 
et les commissaires du prince, dont ils font le travail. II en 
est de môme des khatibs qui récitent le prône dans les mos- 
quées ; il faut les choisir parmi les hommes pieux, sachant 
par cœur le Qoran, car la prière est pour les musulmans un 
.acte délicat dont la validité dépend de l’imam qui y préside. 
Si la prière de l’imam est défectueuse, celle de la réunion 
des fidèles dont il règle les mouvements le devient égale- 
ment *. 

Il faut aussi préposer dans chaque ville un officier de police 
qui veillera à ce que les balances soient justes et à ce que les 
prix assignés à chaque chose ne soient pas dépassés. Il aura 
l’œil ouvert sur toutes les transactions commerciales, afin 
qu’elles soient conclues honnêtement, et il surveillera avec soin 
ce qui est apporté du dehors pour être vendu au marché, afin 
qu’il n’y ait ni frapde ni li^mperic, et il s’assurera que les poids 

• 1. L’imain Tndj Eddin AbouN.isr Abd el-Walihab Essoiibky, dans son ouvrage 
jM^Moîiid enniam ou mnuhid enniqam, «celui tiuifail re- 
venir Ris faveurs et met fin aux disgrâces », a consacré un chapitre aux devoirs 
qui incombent dRix khalibs et aux qualités qu’ils doivent posséder. 
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sont exacts. Il usera tantôt de procédés de douceur et tantôt il 
emploiera des mesures d’une rigoureuse sévérité*. 

Le roi et ses agents devront fortifier son autorité, car il est 
un des soutiens de l’État et la plus haute expression du pouvoir 
civil. Si le lieutenant de police ne met point en pratique ce que 
nous avons exposé plus haut, les pauvres soutfrirpnt, les mar- 
chands du bazar vendront et achèteront îi leur gré, les gens qui 
ne vivent que de restes deviendront les maîtres, la débauche 
s’étalera au grand jour et les prescriptions de la loi perdront 
tout leur prestige. 

Les fonctions de lieutenant de police étaient toujours con- 
fiées à un des officiers du service particulier du prince ou bien 
on choisissait un eunuque ou un Turc avancé en Age qui, dans 
son impartialité, se faisait craindre des grands et des petits. 
Toutes les affaires étaient jugées par lui avec équité et les hases 
de l’islamisme n’étaient point atteintes dans leur solidité, comme 
on peut le voir par l’anecdote suivante. 

On rapporte que Sultan Mahmoud s’était, pendant toute 
une nuit, livré au plaisir du vin en compagnie des courtisans et 
des commensaux de son intimité cl il avait vidé la coupe du 
malin. Deux de scs généraux, Aly Nouchleguin et .Mohammed 
cl-Aral)y, se trouvaient dans celle réunion cl avaient bu et veillé 
toute la nuit. Lorsque la clarté du jour marqua l’iieure du pre- 
mier repas, Aly Nouchteguin avait la tête troublée ; il ressentait 
l’influence du malaise causé par la veille et l’excès du vin *. Il 

I 

demanda la permission de retourner chez lui. Mahmoud lui 

1. Ou peut consuller, sur les fonrlions du inouhtessib ou licutennul de police, 

le inéuioire de M. Waller Helirnauer, pulilié dans le Journal afiiat'ujuc d(? l’an- 
née 18GI, sous le titre do : Mémoire sur les im^HxUvim de^p^)ticc. chez les Arabes, 
les Persans et les Turcs, et surtout le traité spécial conaposé jinr lo clicikti Tatjy 
Eddin Ahderrliarnau ibii ^asr, natif de Nabaro, et intitulé : J\ 

2. Le mot qui, à la dii-scptiènie ligne, dans le texte persan, se «trouve 

entre les mots jJjus, et doit être retranché. * ^ 
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dit : « Il n’est pas bienséant que tu retournes chez toi, en plein 
jour, dans l’état où tu es. Demeure ici pour le reposer jusqu’au 
moment de la prière de l’après-midi. Tu t’en iras après avoir 
repris tes esprits, car si le lieutenant de p lice te voit dans l’état 
où lu es, il te châtiera et lu seras déshonoré. Quant h moi, j’en 
serai fâché et je ne pourrai dire un mot. » 

Aly Nouchîegui» avait cinquante mille hoftimes sons ses or- 
dres ; il était d’une grande bravoure et on le considérait comme 
le héros de l’époque ; on l'avait mis aux prises avec mille hom- 
mes. Il ne lui vint pas à l’esprit que le lieutenant de police pût 
remarquer l’état où il se trouvait. Il se conduisit en étourdi et 
en bas officier. 

« Certainement, je m’en irai, dit-il. — Tu sais mieux que 
moi, lui répondit Mahmoud, ce que In as à faire. Laissez-lui 
toute liberté de s’en aller. » Aly Nouchleguin monta à che- 
val, suivi d’une nombreuse escorte de cavaliers, d’esclaves 
et de domestiques et se dirigea vers sa demeure. Le lieute- 
nant de police, accompagné par cent cavaliers et gens de pied, 
l’aperçut. Kii voyant Nouchleguin en état d’ébriété, il donna 
l’ordre de le faire descendre de cheval; lui même mit pied à 
terre et, sans avoir égard ù son rang, il le battit avec tant de 
violence que la douleur lui faisait mordre la terre, [/escorte et 
les soldats de Nouchleguin furent les témoins de ce châtiraonl 
et aucun d’eux n’osa proférer une parole. Ce lieutenant de po- 
lice était un vieil eunuque turc qui avait les droits que confèrent 
de longs services. 

Lorsqu’il se fut éloigné, on transporta Nouchteguin chez lui ; 
pendant le trajet, il ne cessait de répéter : « Ce qui vient de 
m’arriver, arriva à celui qi»i n’obéit point au sultan. » Le lende- 
main, Aly N1)uchteguin mit son dos à nu devant le sultan et lui 
montra qu’il était sillonné de raies. 

Mahmo’ud se mit à rire et lui dit : « Fais donc le vœu de ne 
jamais sortir lorsque du es en état d’ivresse. » 
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vA l’époque où l’eidmiiiislralion l’empire el les du 

gouvernement étaient solidement établies, la justice était en- 
tous points-.rendue de la façon que nous venons de rappeler. 

Anecdote. — J’ai entendu dire qu’une fois, à Ghaznah, les 
boulangers fermèrent leurs boutiques et qu’il fut impossiîile de 
se procurer du pain. Les étrangers et les pauvres eurent à souf- 
frir, et se rendirent à la cour de Sultan Ibrahini pour exposer 
leur situaliou^et lui faire entendre leurs doléances'. 

Ce prince fit coc^^kSI'aître' tous les boulangers : « Pourquoi, 
leur dit-il, avez-vous diminué la production du pain? — C’est, 
répondirent-ils, parcê que toutes les fois que l’on apporte en 
ville du blé et de la farine, vos boulangers les achètent et les 
emmagasinent en disant : Nous avons ordre d’agir ainsi el ils ne 
nous permellcnl pas de nous rendre acquéreurs d’un seul men 
de farine. » Le sultan commanda d’aller chercher le panetier 
de la cour et de le jeter sous les pieds des éléphants. Lorsque 
celui-ci eut vendu le dernier soupir, on plaça sou cadavre sur les 
défenses d’un éléphant et on le promena par la ville en procla- 
mant que tout boulanger qui n’ouvrirait pas sa boutique subirait 
le même sort. On employa toute la farine qui se trouvait dans 
les réserves du sultan et le soir, au moment de la prière, il res- 
tait dans chaque boutique cinquante men de pain et personne 
ne se présentait pour en acheter. 

1 . Zeliir EdüauIMi Ibrahim, fils de Sultan Massoud , est le soplif'nie prince 
de la dyiiaslio des Ghaznévides. Il succéda, au mois de safer do l’année 450 
(aoiit-scptembrc 10’)8), à sou frère Seïf Kdd.iuléh t’errouklizad et mourut, 
selon quelques historiens, au mois do redjeh 481 (septembre-octobre 1088), ou, 
selon d’autres, en 40;! (1000). U .avait, dit-on, dépassé l'.tge de quatre-vingt-dix 
ans. Sultan Ibrahim était le contemporain de Sultan Melikchàh. 
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CHAPITRE VH 

Il faut prendre des informations sur la situation du percepteur 
des finances^ sur*cellc du radi^ du commandant militaire et du 
chef de t administration civile^ et s' astreindre à punir. 

On observera avec soin, dans chaque v^le, quelle esl la per- 
sonne qui inanifesle le plus de sollicitude pour ce qui a trait à la 
religion, qui a la plus grande crainte de Dieu et est dépourvue de 
tout seijtimenldc malveillance. On lui dira ; Nous remettons entre 
tes mains, comme un dépôt sacré, cette ville et cet'c province et 
nous en chargeons ta conscience ; toutes les questions que Dieu 
nous adressera (au jour du jugement dernier), nous les adres- 
serons à toi-môme. 11 est donc nécessaire que tu sois au courant 
de la conduite du percepteur, du cadi et du lieutenant de police, 
des faits et gestes des sujets, des petits et des grands, que tu nous 
les fasses connaître en toute vérité et que lu nous dévoiles ce 
qui se passe en secret et en public, afin que nous puissions don- 
ner les ordres exigés par les circonstances. Si les personnes, pos- 
sédant les qualités que nous venons de mentionner, se refusent 
à remplir un pareil office et Ji accepter un semblable dépôt, 
il faudra les obliger et les contraindre à se soumettre à l’ordre 
qui leur sera donné. 

Anecdote. — On rapporte qu’AbdalIah, liis deTahir, était un 

émir pratiquant la jusiiee Son tombeau, qui se trouvai h Ni- 

• •• 

• • 

1. Abdallah, *ils do Tahii- ol-Khouzaÿ, ^^^otivorna. au nom du klialilo Mariioim, 
l'Égyple et la Syrie. Nommé gouverneur mililîtin* do lîagtiad on (S26), il 
fui yésignif^iour mmTlier coiitro Ualtok. Il so Irouvail à Dinavor, ocoupe des 
préparatifs de la campagne <jui allait s’ouvrir, lorsque l'état troublé du Khorassan 
detormina Marnou^j à lui ronlxer radminisiration do cetlo province, du Souad, 
du Tabarestan et du Kerman. l.es jours du gouvernomont d’Abdallah , fils de 

5 
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cbapour, est un but de pèlerinage, et quiconque forme un vœu 
au chevet de sa tombe le voit exaucé. Il confiait les fonctions 
publiques aux personnes que lui signalaient leur piété et leur 
dévotion. Jamais il n’était occupé à donner satisfaction à ses 
désirs personnels, de sorte que l’argent légitimement dû était 
seul prélevé et que le peuplq n’éprouvait aucune vexation. 

Anecdote^ — Abou Aly ed-Daqqaq ‘ alla Voir un jour le chef 
militaire et gouverneur du Khorassan, l’émir Abou .\ly Elias, et 
s’assit devant lui sur ses deux genoux. « Donne-moi un conseil, 
lui dit Abou Aly Elias. — O émir, repartit Abou Aly ed-Daqqaq, 
je vais t’adresser une question, parle-moi avec franchise. — 
Soit, dit Elias, je le répondrai. — Dis-moi, reprit Daqqaq, que 
préfères-tu , la richesse ou un ennemi avec lequel tu es en 
litige? — Je préfère la richesse, répondit Elias. — Comment se 
peut-il faire, reprit Daqqaq, que tu laisses après loi, dans ce 
monde, ce que tu aimes le mieux et que lu emportes avec toi dans 
l’autre monde, ce pourquoi tu n’as aucune affection? » Les yeux 
d’Abou Aly Elias se remplirent de larmes : « Tu m’as donné un 
bon avis, s’écria-l-il. Les paroles que lu viens de me dire sont 
dictées par la sagesse; elles renferment ce qui peut m’être 
utile et profitable dans ce monde et dans l’autre, et lu m’as ré- 
veillé du sommeil de la négligence et de l’insouciance » 


Tîihir, fiin'nl, diseiil les liistoriejis orienlaiix, des Jours dtt lete. Il mourut à 
Nichapour, ii l’à^je de quaranle-huit ans, au mois de rebi oul-ewwel 230 (no- 
vembre 8iil, aprtîs avoir été le chef du Khorassan pendant dix-sept ans. Sous 
son administration, les sommes perçu(‘S’sur cette jirovince s’élevaient au chiffre 
de quaranle-liuit millions de dirhems. Sou fils Taliir lui succéda. 

1. Le cheikh Abou Aly Hassan ibn Mohainuietl ed-Daqfiaq était le disciple 

spirituel du cheikh Nasràhady, dont il avait embrassé la doctrine mystique. 11 
mourut à Nichapour au mois de zil tpaadèh 405 (avril 1015). Cf. le Nefehat oui- 
OMIS de Djamy, publié à Calcutta en 18.58^ 'par les soiiia du capitaine Nassau 
Lees, p. .529. * ‘ ^ 

2. Ghazzaly rapporte ctdle anecdote 'en ces termes dans son Nnasikat oui’- 

Moulouk : , 

J ^ jZaaè jjiUu»’ ^Ul 

ûü -uAà «Ciy 4îUj jjk\j 
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Anecdote. — Le sullati Mahmoud u’était point doué, dil-onf 
d’une physionomie agr6al)le; il avait le teint jaune. Après 
la mort de son père, alors qu’il exerçait le pouvoir royal et 
que rindouslan avait lait sa soumission ei "re ses mains, il était 
assis dans sa chambre, sur le tapis où il avait fait sa prière. Il avait 
posé devant lui son peigne et son miroir cl deux esclaves, atta- 
chés à son service irtlime, se tenaient debout eâ face de lui. Son 
vizir, Chems el-lvoufat Ahmed, fils de llas.'îan*, se présenta à la 
porte de sa chambre et le salua. Mahmoud lui fit signe de la tête 
de s’asseoir. Après avoir récité scs litanies, ce prince revêtit son 
qaba, plaça son bonnet sur sa tête et jeta les yeux sur son mi- 
roir. En voyant sa figure, il se mit à sourire et dit à Ahmed, fils 
de Hassan : «“Sais-tu ce qui me traverse l’esprit en ce moment? 
— Mou seigneur le sait mieux que moi, répondit Ahmed, fils de 
Hassan. — Je crains, continua Maiimoud, que le peuple ne me 
soit pas a'n’cctionné, parce que je ne suis pas beau et d’ordinaire, il 
aime mieux un prince doué d’une ligure agréable. — O seigneur, 
lui dit Ahmed, conduis-loi de façon que les sujets le préfèrent 
à leurs femmes, à leurs enfants et à leur propre existence et 
qu’ils se précipitent,* si lu leur en donnes l’ordre, dans l’eau et 
dans le feu. — Que dois-je donc faire? reprit Mahmoud. — Traite 
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1. Abüul Qassim Aliriietl ibii Hassan el-Meiinendy élnil rut à Meimt'iid. H 
remplit les roiudions de vizir justiu'en TînimMî MZ i époquo à lnqiiello Std- 

tan Mahmoud le destitua et le jeta en prison, apres avoir cxi^c de lui uii(3 
somme de cinq millions de dinars. Son fil.s Massout^ a son avcnenieni au 
trône, mit fin à la captivité d’Ali«ij^ed Moimendy et lui reudil la. cliar^ni qu"il 
avait occupée sous rè^^ôe de son pôre. 

Ahmed Meimendy avait reçu le titre honorifique de Chems cl-koufat (le soleil 
des sens capables). 

Lesjiistorietis orieiftaux rentlent hominaj^e aux brilbintes qualités de Sultan 
MahiTioudjJi ses vertus guerrières, à la protection qu’il accorda aux poêles cl 
aux savants, mais iis^lui reproclienl son avidilé et les moyens odieu.x employés 
par lui pour dépouiller les plus riches de ses sujels. 
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l’or en ennemi, alin que les hommes le traitent en ami. » Gel avis 
fut agréé par Mahmoud, qui dit à Ahmed : « Ces paroles cachent 
mille utilités et mille avantages. » Mahmoud ouvrit désormais les 
mains pour distribuer des largesses et faire de bonnes œuvres ; 
les habitants de ce monde lui témoignèrent de l’amour et. en- 
tonnèrent ses louanges. Il fit des actions mémorables et de 
grandes conquêtes; il dirigea une expédition contre Soumnat et 
s’en rendit maître; il entra dans Samarqand et dans l’Iraq. Il 
dit un jour à Ahmed, fils de Hassan ; « Depuis que j’ai renoncé 
à la possession de l’or, j’ai acquis les biens des deux mondes. » 
Avant lui, le titre de sultan n’existait pas; il est le premier 
prince qui l’ait porté dans l'islamisme cl, après lui, cela devint 
une règle générale. Mahmoud était un prince juste, aimant la 
science, et doué d’un naturel généreux. Son esprit était* toujours 
en éveil, scs croyances religieuses pures de toute erreur. 11 avait 
combattu Les infidèles elles avait vaincus. 

Elle sera heureuse, l’époque qui verra le règne d’un prince 
juste et équitable. 

Tradition. — Il est rapporté dans les traditions que le Pro- 
phète a dit ; La justice est l’honneur du monde et la force du 
souverain ; elle fait régner le bon ordre parmi les gens du" 
peuple et les grands, parmi les soldats et les sujets ; elle est la 
balance qui pèse toutes les bonnes actions, ainsi que Dieu lui- 
même l’a dit : Allah est celui qui a fait descendre le livre 
de vérité et la balance ' . 

r 

L’homme le plus digne de l’autorité est celui dont le cœur 
est le séjour de l’équité et dont la demeure est le lieu où les 
gens religieux, les sages, les savants, les justes et les musul- 
mans goûtent le repos. ' ' , 

Anecdote. — Eoudheïl, fils ''d’Ayyaz, disait : « Si mes vœux 
étaient exaucés, je n’en formerais que pom' avoir un sultan 


1. Qorarif xlii, v. 16. 
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équitable, car sa vertu fait naître colle des serviteurs de Dieu et^ 
elle assure la prospérité du monde *. » 

Le recueil des traditions renferme celle-ci , qui est attribuée 
au Prophète : Ceux qui rendent la justice dans ce mond<^ au 
nom du Dieu très haut et très honoré, prendront place, au jour 
de la résurrection, sur des minbers de perles. 

Les rois ont toujoftrs investi du pouvoir, pour rendre la jus- 
tice au peuple et prendre soin de ses intérêts, des personnes 
d’une conduite pure, animés de la crainte de Dieu, n’ayant au- 
cun sentiment de malveillauce, alin qu’en toute circonstance, 
elles agissent avec droiture et équité, ainsi que fit h Bagdad le 
prince des croyants Moutacim®. 

Aucun des khalifes Abbassides ne gouverna mieux, n’inspira 
plus de çrainte et n’amassa plus d’armes et de munitions que 
lui. 

Il n’y eut pas de souverain ayant possédé autant d’esclaves 
turcs; leur nombre s’élevait à soixante-dix mille. Il avait con- 
féré <à beaucoup d’entre eux des grades supérieurs et les avait 
élevés au rang d’émir. Il ne cessait de dire qu’il n’y avait pas 
de serviteurs pareils’ aux Turcs. 

Il advint un jour qu’un émir appela son intendant et lui dit ; 

« Connais-tu dans Bagdad, parmi les habitants de la ville et les 


1. Abou Aly Kondlieïl ibu A\y:i/. Elleymy ôUiil né à Siimariiaud. 11 S(‘ voua 
aux cxciciors do la dévotion, emlirassa la vio as('éli(iuo et alla so fixer A la 
Mekke, où il niouijil en l'année 1S7 (S03), à ràg(! de (|ualre-viuj^ls ans. Sa ta- 
mille élail oiininaire do Alei v: il perlait le lilro de ebeikh du llodjux. 

2. Abou Isliaq Moiianmied cl-Moulaoiin billab suceoda à sou frère Matuoun, 
le 18 du mois do ivaljob 218 (0 août 83.'î). 

Les historiens arabes lui doniiout le surnom de klialil'o voué au chill're huit, 
âAJU-. Il élail leiidiiiqiiie khalif5»de la «ljuaslie des Abbassides, le huitième 
des enfauls d’Ahkas. Il fui iiroelamé khalife à l’àoe de dix-huit ans : il régna 
huit ans et liuil mois et mourut âgé de viugl-six uns et luiil mois. Il naquit en 
chaâbaii, qiiT.est le luiiliéme ipois de l'année. Il eut huit fils et huit filles. Il fit 
huit expéditions conlre les infidèles et laissa dans son trésor liuit millions de 
dirhems. Le khalifc^Moutacim mourut le 18 du mois de lehi oul-ewwcl 226 
(15 janvier 841). 
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gens du bazar, quelqu’un qui me fasse l’avance de cinq cents 
dinars pour une affaire importante qui m’est survenue; je ren- 
drai cette somme lorsque je percevrai mes revenus. » L'inten- 
dant réfléchit à ce qui lui avait été dit et se rîip pela qu’il con- 
naissait dans le bazar un individu, faisant un modeste commerce 
et possédant une somme de six cents dinars, frappés au coin du 
khalife, qu’il avait mis longtemps à amasser. « Je connais, dit-il 
à l’émir, une personne demeurant dans tel bazar et possédant 
cette somme. Si lu lui envoies quelqu’un pour l’inviter <à se ren- 
dre auprès de toi, si lu le fais asseoir à une place honorable et 
lui témoignes quelques égards, si tu lui parles de profils et 
de pertes, il peut se faire qu’il ne te réponde pas par un 
refus. » 

L’émir se conforma <à ce que l’intendant lui avait conseillé. 
Il envoya à ce marchand une j)ersonnc qui lui dit ; « l/émir le 
prie de le.jléranger pour quelques instants, car il a n l’entre- 
tenir d’une affaire- importante. » Le marchand se leva cl se 
rendit à la demeure de l’émir, avec lequel il n’avait eu, jusqu’a- 
lors, aucun rapport ; il se présenta devant lui et le salua; l’émir 
lui rendit le salut et se tournant vers ses gens : « Cette personne 
est-elle un tel? » leur dcmanda-t-il. Il lui fut répondu affirmati- 
vement. L’émir se leva alorsel fit asseoir le marchand à la place 
la ])lus lionorable. « J’ai entendu bcaueoupdemonde parlerde ton 
honnêteté , lui dit-il, de les bonnes mœurs, de ton intégrité cl de 
ta dévotion. J’ai été séduit par loi avant de l’avoir vu. On dit que, 
dans le bazar de Bagdad.il n’y a pas plus honnête homme que 
toi et qu’il n’y a personne avec qui les rapports d’affaires soient 
plus agréables. Il faut que, dès aujourd’hui, lu en uses sans 
façon, que lu entres en relation d’affaires avec moi, que tu con- 
sidères ma maison comme la ti'ènne, et que tu aies vis-à-vis de. 
moi la conduite d’un ami et d’un frère, v A chacune des paroles 
de l’émir, le marchand s’inclinait en le saluant et l’intendant ne 
cessait de répéter : « C’est cela, il en est ainsi. » Au bout de 
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quelques instants, le repas fut apporté; l’émir fit asseoir le mar- 
chand à côté de lui et, à tout moment, il lui offrait un morceau 
des mets placés devant lui et l’accablait de marques de poli- 
tesse. Lorsque l’on eut desservi, que les convives eurent lavé 
leurs mains et que les assistants se furent éloignés, l’émir se 
tourna vers 1^ marchand et lui dit : « Connais-tu le motif pour 
lequel je t’ai dérangé? — L’émir le connaît miieux que moi, ré- 
partit le marchand. — Sache , reprit l’émir, que je compte 
dans cette ville de nombreux amis qui obéiront au moindre 
signe que je leur ferai et me fourniront immédiatement cinq 
ou dix mille dinars, si je viens à les leur demander ; ils se gar- 
deront de me les refuser, car jamais personne n’a subi la moin- 
dre perte par suite d’une affaire traitée avec moi. Aujourd’hui, 
je désire me lier d’amitié avec toi, et je veux que nous usions 
l’un vis-à-vis de l’autre de toute liberté. Bien que j’aie de nom- 
breux débiteurs, il faut qu’aujourd’hui tu m’avanceynillo dinars 
que je te rendrai dans quatre ou cinq mois, au moment de la 
rentrée de mes revenus, et j’y joindrai le don d’un habillement 
complet. Je sais que lu pos.sèdes cette somme et môme davan- 
tage et que tu ne m’opposeras pas un refus. » Le marchand, qui 
était timide et d’une grande douceur de caractère, répartit ; 

« Je suis aux ordres de l’émir, mais je ne suis pas un de ces 
boutiquiers qui possèdent mille ou doux mille dinars. On ne doit 
parler aux grands qu’en toute sincérité. Tout mon capital se 
compose de six cents dinars que j’ai amassés avec le temps et 
bien péniblement et qui servent à mes transactions dans le 
marché. — J’ai disponible dans mon trésor, répondit l’émir, 
une grosse somme en or de bon aloi, mais le but que je me 
propose, en^ faisant* affaire à\ec loi, est de faire ta connaissance 
et de gagner ton amitié. Üomic-moi ces six cents dinars, et 
reqois dôjnoi une obligation de sept cents dinars remboursables 
à l’époque de la rentrée de mes revenus, et tu seras gratifié, 
en outre, d’un vêtement d’honneur complet. » 
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''L’iülendaul dit au marchand ; « Tu ne connais pas encore 
l’émir ; c’esl celui des grands dignitaires de l’État avec lequel 
il est le plus avantageux de faire des affaires. » Le marchand 
répondit : « J’obéirai ; j’exécuterai les ordres de l’émir; je ne 
refuserai pas de lui donner ce que je possède. » 

L’émir reçut l’or du marchand. Dix jours après l’échéance de 
l’obligation, celuî-ci se présenta à la réception de l’émir, 
mais n’éleva aucune réclamation. « En me voyant, se dit-il, 
l’émir saui a que je suis venu pour le remboursement de la 
somme prêtée. » Au bout d’une heure, il se relira. Deux mois 
s’écoulèrent pendant lesquels le marchand se rendit dix fois chez 
l’émir sans, dit-il, que celui-ci fît mine de faire droit à ma récla- 
mation ou m’accordât quelque argent en acompte; voyant que 
l’émir ne donnait pas signe de vie, le marchand écrivit uije sup- 
plique et la remit entre ses mains. Il lui disait dans sa requête : 

« Gel humble serviteur a besoin de son argent; il s’est écoulé deux 
mois depuis l’époque de l’échéance. Oue l’émir, s’il bî juge bon, 
veuille bien donner l’ordre à son intendant de remettre à son 
serviteur la somme qui lui ((st due. — Tu t’imagines, lui dit 
l’émir, que je ne me préoccujte pas de tou aff’aire ; n’aie aucune 
inquiétude et patiente encore pendant quelques jours ; je prends 
les mesures nécessaires pour te rembourscu’; je scellerai la 
bourse qui renfermera ton or et je le l’enverrai après l’avoir re- 
mise à un de mes hommes dccontiauce. » Le marchand patienta 
encore pendant deux mois sans voir l’ombre de sou or. Il se 
rendit tous les jours au p.alais de l’émir et lui rt?mit une suppli- 
que, pour réclamer ce qui lui était dû. Il s’était passé huit mois 
depuis l’échéance. Cette démarche fut inutile elle marchand, ré- 
duit à la dernière extrémité, mil err mouvement, des gens pour 
intercéder en sa faveur. Ileut recours au cadi et celui-ci fil inviter 
l’émir II se rendre à son tribunal. 11 n’y eut pas de grand per- 
sonnage qui n’accordàt son intervention et cinquante émissaires 
avaient été envoyés par le cadi, sans pouvoir faire comparaître 
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l’émir devant la justice; le marchand n’avait pu, par ces inter- 
cessions, recouvrer un seul dirhem. Le terme de l’obligation était 
échu depuis un an et demi et personne n’avait réussi à U faire 
payer. Le marchand consentit à abandonner tout intéiêt et à 
perdre cent dinars sur son capital. Cette proposition demeura 
sans résultat, 11 désespéra du succès des démarches des grands 
personnages et fu\ dégoétj des coui’ses qu’îl faisait. Il inclina 
son cœur vers Dieu et entra tout é[)crdu dans une mosquée on 
les prières étaient bénies. Il en fil une de ([uelques rikaats, et 
exhalant ses plaintes vers Dieu, il se mil à gémir et à se la- 
menter. « O Seigneur, disait-il, tu es mon défenseur! fais valoir 
mes droits ! » Un derviche assis dans celle' mosquée entendit ses 
soupii;s et ses plaintes et son co'ur fut ému de pitié. Lorsque 
le inai;chand eut mis lin à ses lamentations, le derviche lui 
adressa la parole. « O cheikh, lui dit-il, que rest-il donc ar- 
rivé pour que lu te désoles ainsi? Fais-le moi savoir. — .le suis, 
répondit le marchand, dans un étal tel qu’il est inutile d(i le (aire 
connaître à qui que ce soit. Le Dieu très haut et très honoré 
peut seul venir à mon aide, — Dis-moi quelle est la situation, 
répartit le derviche, car il peut se pro<luir(! des causes secondes 
cl des inlervcmlions. — O derviche, lui dit-il, le khalife est 
la seule personne à laquelle je n’aie point parlé. J’ai invoqué, 
sans succès, les bons oflices de tous les émirs, des seyyds et du 
cadi; si je le confie mes soulfrances, je n’en obtiendrai aucun 
soulagement, il n’en résultera pour moi aucun avantage. — Si 
ce n’est point utile, répondit le derviche, ce ne sera pas nui- 
sible. Ignores-tu le propos des sages, qui ont dit ; Oui soulfre d’un 
mal, doit en faire part à tout le monde; il p('ul se faire que le 
remède soit foufilkpar un îtomnie de la plus humble condition. 
Si lu fais connaître la posilion.dans laquelle tu le trouves, il est 
possible’que lu retrouves le calme. — Tu dis vrai, répai litle mar- 
chand, la raison exige que je le parle. » Il lui raconta donc tout 
ce qui lui étaifarrivé. Après avoir écoulé son récit, le derviche 
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lui dit : « 0 honnêto homme, le calme va succéder à tes inquié- 
tudes; s’il en est autrement, tu m’accableras de reproches. Tran- 
quillise-loi au sujet de ce que tu m’as raconté, et si tu fais ce que 
je vais le dire, lu rentreras aujourd’hui en possession de ton or. 
Rends-loi, ajouta- t-il, dans tel quartier et entre dans la mosquée 
qui a un minaret. Une porte s’ouvre sur le côté de cette mosquée 
et derrière cette porte se trouve une boutique dans laquelle se 
lient un vieux tailleur, couvert d’un vêtement rapiécé et occupé à 
coudre. Deux jeunes garçons, assis devant lui, se livrent égale- 
ment à des travaux de couture. Va trouver cet homme, salue-le 
et expose-lui la situation. Lorsque tu auras atteint le but de les 
désirs, ne m’oublie pas dans les prières, et surtout n’apporte au- 
cune négligence ?i faire ce queje viens de le dire.» Le marchand 
sortit de la mosquée : « Ouelle chose singulière! se dit-il; j’ai eu 
recours à l’intercession des émirs et des grands personnages 
pour inlerve.’jir auprès de mon adversaire; ils ne réussirent à 
rien malgré leur insistance ; aujourd’hui, on m’indique un faible 
vieillard, exerçant le métier de tailleur, et ou me dit ; C’est 
lui qui comblera tes vœux. Ceci me semble un prodige ; mais 
que faire? Quoi qu’il en soit, s’il arrive quelque chose, cela ne 
pourra pas être plus mauvais pour moi que ce qui se passe. » Il 
marcha donc jusqu’à ce qu’il ffit arrivé à la porte de la mosquée 
et il entra dans la boutique qui lui avait été désignée. 11 salua le 
vieillard et s’assit en face de lui. Au bout de quelques instants, 
le vieux tailleur qui était occupé à coudre, déposa son ouvrage 
et dit au marchand ; « Quelle atTiiire l’amène ici? » Celui-ci lui 
raconta ce qui lui était arrivé, depuis le commencement jusqu’à 
la tin. Après l’avoir écoulé, le vieillard lui dit : « Le Dieu très 
haut termine heureusement par nos mains les afftiires de ses 
serviteurs. Nous parlerons aussi à" celui avec qui tu as un diffé- 
rend et nous avons l’espoir que lu obtiendras satistaclion. 
Appuie-toi pendant quelques moments contre ce mur et aie 
l’esprit en repos. » 11 s’adressa alors à un de ses apprentis et lui 
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dit: « Laisse-là ton aiguille, lève-toi et rends-toi à la demeure 
de tel émir ; lorsque tu y seras entré, assieds-toi à la porte de 
son appartement privé et dis à celui que lu y trouveras, ou bien à 
celui qui en sortira : Que l’on fasse savoir à l’émir que l’apprenti 
d’un tel tailleur est ici, et qu’il aune communication à lui faire. 
On t’appellera alors de l’appartement intérieur; salue l’émir et 
dis-lui : Mon patron te salue et te fait savoir que telle personne 
est venue se plaindre d’un acte abusif et qu’elle a entre les mains 
une pièce légale, par laquelle tu reconnais lui devoir une somme 
de sept cents dinars ; ily a un an et demi que le jour de l’échéance 
est passé. Il désire que tu lui restitues complètement et intégra- 
lement cette somme en or et que tu emploies, sans en négliger 
aucuw, tous les moyens de la contenter. Apporte-moi prompte- 
menl*la réponse. » L’apprenti se leva à l’instant et se rendit au 
palais de l’émir. « Quant à moi, dit le marchand, je restai plongé 
dans la stupéfaction, car jamais un maître n’aurait parlé à son do- 
mestique dans les termes dont se servit ce vieillard, pour faire une 
communication à l’émir par la bouche de cet enfant. » L’apprenti 
revint au bout de quoique temps. « J’ai fait votre commission, 
dit-il, et j’ai transmis votre message. En l’enlendanl, l’émir se 
leva et me dit : Fais parvenir à ton maître mon salut et mes com- 
pliments ; préseiite-lui mes hommages et dis-lui que je ferai ce 
qu’il ordonne. Voici, je vais aller le trouver cl lui apporter la 
somme en or. Je lui olfrirai mes excuses, au sujet de ce qui s’est 
passé. Je rejnetlrai, devant lui, l’or à celui à qui il est dû. » 

Une heure ne s’était point encore écoulée quand l’émir ar- 
riva, accompagné par un écuyer et deux serviteurs. 11 descendit 
de cheval, salua le vieux tailleur et lui baisa la main. 11 s’assit 
devant lui„prft de’s mains d’un de ses domestiques une bourse 
pleine d’or et me la donna. « Voici Ion or, me dit-il, ne t’ima- 
gine pas que j’Tiie voulu me l’approprier. La négligence qui s’est 
produite est le fait de mes intendants et non le mien. » Il se con- 
fondit en excuses et donna l’ordre à l’un de ses serviteurs d’al- 
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1er ail bazar et d’amener un \érifica<eur de monnaies avec sa 
balance. Celui-ci parût et en ramena un qui vérifia les pièces d’or 
et les pesa. Tl s’eu trouva cinq cents marquées au coin du khalife. 
« Demain, dit l’émir, aussitôt après mon retour du palais, je ferai 
venir cet homme et je lui remettrai les deux cents autres dinars, 
je m’excuserai auprès de lui au sujet de tout ce qui s’est passé ; je 
ferai en sorte que moi, qui fais des vœux pour toi, je me présente 
ici avant la prière du malin. » I^e vieillard lui dit : « Ilemels à cet 
homme les cinq ccnls dinars et prends tes mesures pour ne point 
lui manquer de parole et pour lui compter le complément de la 
somme. — J’agirai ainsi, dit l’émii'. » Il me remit les cinq cents 
dinars, baisa une seconde fois la main du tailleur et s’en alla. 
Quant fl moi, rélonnemenl et la joie m’avaient fait perdre kijèle. 
J’allongeai la main, je saisis une balance, posai cent dinars pt les 
posai devant le vieux tailleur. « C’est avec la joie la plus vive, lui 
dis-je, que je prélève cent dinars sur celle somme ; grâce à les 
bénédictions, je l’ai recouvrée tout entière, et c’est le cœur con- 
tent que je te fais cadeau Je ces cent dinars. » l.,e visage du vieux 
tailleur se renfrogna, l’indignation le lit rougir. « .Aujourd’hui, 
me dit-il, qu’un musulman retrouve le calme cl est délivré d’in- 
quiétude, il me fait goôler à moi aussi le repos de l’esprit. Si, de 
cette somme, j’acceptais, à litre de gain légitime, le poids d’un 
grain d’orge, j’agirais à ton égard d’une manière plus lynm- 
nique encore que ce Turc. Ijève-loi et va-l’en en toute sécurité 
avec cet orque tiiviens de retrouver. Si, demain, lu n’aspasrepu 
les deux cents diniirs, fais-le-moi savoir et désormais, lorsque 
tu feras des alffiircs, apprends d’abord à connaître celui avec 
qui lu vas t’associer. » Malgré toutes mes instances, le vieillard 
ne voulut rien accepter. Je me levai; je rentrai chez moi tout 
joyeux et pondant la nuit, je gofitai le sommeil, l’esprit déli- 
vré de toute inquiétude. I>e lendemain, jVdais chez mgi, lors- 
que à l’heure du premier repas, un serviteur de l’émir viet me 
clierclier : « L’émir, me dit-il, le prie de le déraîiger pendant 
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une heure. » Je me rendis à sa demeure. A ma vue, l’émir 
se leva, me témoigna les plus grands égards et me fit asseoir à 
la place d’honneur. Son intendant fut par lui accablé d’injures et 
accusé de négligence, puis s’adressant à sou trésorier : « Ap- 
porte, lui dit-il, une bourse pleine d’or et une balance. » 11 pesa 
les deux cents dinars et me les donna. Je les pris de ses mains, 
le remerciai et ihe levai pour m’en aller. « Ueste assis pendant 
quelque temps encore, me diH’émir. »<)napportaunplaleau cou- 
vert de mets et, à la fin du repas, l’émir dit quelques mots à 
l’oreille d’un eunuque qui s’éloigna et revint aussitôt. Celui-ci me 
revêtit d’un costume de satin de grand prix et plaça sur ma tête 
un turban d’une fine étotlé do lin entremêlée de fils d’or. « Es- 
tu satisfait de moi, me dit l’émir, et ton c<eur est-il pur de toute 
rançuue? — Certainement, lui répondis-je. — Ilends-moi alors 
mon obligation et va trouver le vieux tailleur pour lui dire : J’ai 
recouvré ce qui m’était légitimement dû. J’ai eu toute satisfaction 
de l’émir et je le tiens quille. — Je le ferai d’autant mieux, ré- 
partit le marchand, que le tailleur lui-même m’a recommandé 
hier de l’aller voir le jour suivant. » Je me levai, sortis de la 
maison de l’émir et me rendis auprès du vieux tailleur auquel je 
fis part de ce qui s’était passé. « Accepte mainteuanl, lui dis-je, 
deux cents dinars. » Il les refusa malgré toute mon insistance. 
Je pris congé de lui et me rendis à ma boutique. Le lendemain 
je fis rôtir un petit agneau et quelques volailles et je les portai 
à ce vieillard, avec un plat de lielva et des gâteaux au beurre. 
« O cheiklî, lui dis-je, si tu refuses l’or, accepte au moins en 
présent ces quelques plats; je les ai payés avec de Targent pro- 
venant d’un gain légitime que j’ai réalisé; mon cœur sera 
ainsi comblé,(re*joie. — J'y consens, me répondit-il» ; il allongea 
la main, mangea de quelques mets, puis il rendit grâce â Dieu 
et dorfpa le r/;sle à scs apprentis. « J’ai une question à t’adres- 
ser, dis-je alors à ce vieillard, si lu m’y autorises, je te la poserai. 
— Parle, mê dit-il. — Je repris : Tous les grands et tous les 
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émirs onl iuutilemeul parlé en ma faveur à cet émir. Pourquoi 
a-t-il favorablement accueilli ton message et a-l-il exécuté im- 
médiatement ce que tu lui as commandé? D’où vient la considé- 
ration particulière qu’il professe pour toi? — Tu ne sais donc 
pas, me demanda le vieux tailleur, ce qui s’est passé entre moi 
et le prince des croyants? — Je l’ignore, répondis-je. — Écoule 
donc ce que je vais te raconter : Sache, me dit-il, que depuis 
trente ans, j’appelle du haut de ce minaret les fidèles à la prière 
et le métier de tailleur assure ma subsistance ; jamais je n’ai 
goûté au vin, jamais je n’ai commis d’adultère ni de péché 
contre nature. Le palais d’un émir se trouve dans cette rue ; un 
jour, après avoir fait la prière de l’après-midi, je sortais de la 
mosquée et regagnais ma boutique lorsque je vis venir cet émir 
en état d’ivresse; il avait saisi le voile d'une jeune femme qu’il 
entraînait de force. Celle-ci poussait des cris : O musulmans, 
disait-elle, venez à mon secours; je ne suis point une femme 
perdue, je suis la fille d’un tel et la femme d’un tel : tout le 
monde sait que je suis une femme chaste et vertueuse. Ce Turc 
m’entraîne en usant de violence et en m’accablant d’injures gros- 
sières pour abuser de moi. Mon mari a juré par le divorce, que 
si je faisais une absence, je devrai quitter la maison. Celte femme 
sanglotait et personne ne venait à son aide parce que ce Turc 
était doué d’une extrême vigueur. Je me mis à crier, mais inuti- 
lement, car l’émir entraîna celle femme chez lui. Cet acte de 
brutalité surexcita mon zèle religieux. La patience m’échappa, 
je rassemblai les gens notables du quartier et tous, nous allâmes 
de compagnie à la porte de la demeure de l’émir ; nous fîmes 
une démonstration pacifique et nous nous mîmes à crier ; L’is- 
lamisme n’existe plus, car à Bagdad, non loin du. Irène d u khalife, 
on enlève de force dans la rue, et en l’accablant de propos gros- 
siers, une femme que l’on oblige à entrer dans une maison 
pour la déshonorer. Remeltez-nous la, sinon nous nous, ren- 
drons à l’instant même au palais de Moutacim et nous lui ferons 
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entendre nos doléances. A nos cris, le Turc sortit de chez Icfi, 
accompagné de ses esclaves qui nous battirent vigoureusement 
et nous cassèrent bras et jambes. 

«Nous nous enfuîmes et nous nous dispersâmes. C’était à 
l’heure de la prière du soir ; nous nous en acquittâmes et cbacun 
de nous alla se coucher. L’excitation et l’indignation m’avaient 
ravi pendant quelque temps le sommeil. La moitié de la nuit 
s’était passée et je faisais réflexion que si un acte coupable de- 
vait avoir lieu, il était déjà commis, et si l’on n’avait pu s’y livrer, 
le cas était encore déplorable, puisque le mari avait juré de di- 
vorcer, si sa femme s’absentait de chez lui. J’avais entendu dire 
que les gens qui s’adonnent au vin, s’endorment lorsque l’ivresse 
les saisit et qu’ils ignorènt, lorsqu’elle s’est dissipée, combien 
de temps s’est écoulé de la nuit. Voici, me dis-je, l’expédient 
auquel je vais m’arrêter; je monterai sur le minaret, je ferai en- 
tendre l’appel à la prière et lorsqu’il parviendra aux oreilles de 
ce Turc, il s’imaginera qu’il fait jour; il congédiera cette femme, 
la renverra de chez lui, et elle devra nécessairement passer de- 
vant la porte de la mosquée. Après avoir appelé à la prière, je 
descendrai rapidement du minaret, je me placerai devant la 
porte de la mosquée et lorsque cette femme viendra a y passer, 
je l’accompagnerai à la demeure de son mari, afin qu elle ne 
soit point maltraitée par lui. J’agis donc ainsi ; je montai au 
haut du minaret et je fis l’appel a la prière. Le khalife Moutacim, 
qui était éveillé, entendit cet appel intempestif et entra dans 
une violenté colère : Celui qui appelle à la prière au milieu de 
la nuit, s’écria-t-il, ne peut être qu’un perturbateur du repos 
public. Quiconque entendra cet ezan supposera qu il fait jour; il 
sortira de sa detaqure, semsaisi parle gqet et exposé àdes désa- 
gréments. Il donna l’ordre à up eunuque d’aller dire au concierge 
de la perte du palais : Je veux que tu partes à l’instant même 
et que, tu amènes ici ce muezzin. — Je me tenais à la porte de la 
mosquée, attéîAdaut que la femme vînt à passer, lorsque je vis 
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arriver le concierge de la porte du palais, accompagné de gens 
porlanl des falots. En inc voyant sur le pas de la porte de la 
mosquée : Est-ce loi, me dit-il, qui viens de faire l’appel à la 
prière? — Oui, lui rcpoudis-je. — Pourquoi, ajouta-t-il, as-lu fait 
cet appel en dehors du temps canonique ; le prince des croyants 
en est fort mécontent et il est outré contre toi : il m’a envoyé te 
chercherpourt’infligerle cliâtiment quetu mérites? — Toutes les 
créatures, répondis-je, doivent, dans ce monde, exécuter les or- 
dres du khalife, mais c’est un malfaiteur qui m’a contraint de faire 
à contre temps cet appel à la prière. — Quel est ce malfaiteur? 
me dernanda-t-it . — Il s’est passé, répondis-je, un événement que 
je ne puis faire connaître qu’au prince des croyants. J’ai fait cet 
appel il la jirière de propos délibéré; je suis prêt à subir le châ- 
timent que j’aurai mérité et qu’il plaira au khalife de m’iutliger. 
— Viens avec moi à la porte du palais, me dit-il. lAirsque nous 
arrivâmes, nous trouvâmes l’cunuquc qui nous attendait. Le 
concierge lui raconta tout ce que je lui avais dit. L'eunuque 
s’éloigna pour aller le rapporter au khalife Moulaciin. Va, lui dit 
ce prince et amène-moi cet homme. Je fus conduit en présence 
du prince des croyants qui me dit : Pourquoi as-lu fait d’une ma- 
nière intempestive un appel à la prière? Je lui racontai ce qui 
s’était passé et, après m’avoir entendu, il dit à l’eunuque de 
donner ordre au concierge du palais de prendre cent hommes 
avec lui, de se rendre là l’hôtel de tel émir et de l’amener. 11 de- 
vait aussi faire .sortir la femme de chez lui, la conduire à sa de- 
meure, faire appeler son mari à la poj tc et lui dire : Moulacim 
te salue et intercède auprès de toi en faveur de celle femme. 
(Jiie l’on amène cet émir, ajouta le khalife, et quant à loi, me 
dit-il, reste encore ici pendant quelque temqifs. Au bout d’une 
heure, 1 émir fut amené en présence de Moulacim. Én le voyant, 
le khalife l’apostropha en ces termes : O loi qui.es ainsi et ainsi, 
quelles sont les marques de froideur pour la religion del’islam 
que tu as remarquées en moi? Quel dommage l’islamisme 
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a-t-il éprouvé pendant mon règne? Ne suis-je pas celui qui, pour 
l’amour des musulmans, a été le captif des Grecs et qui, revenu 
à Bagdad, a mis en fuite l’armée de Byzance, a vaincu l’empe- 
reur, etpendantsix ans, a ravagé ses Étais? N’ai -je point porté la 
désolation jusqu’à Constantinople? N’ai-je point tout livré 
aux flammes? n’ai-je point fait bâtir à Constantinople un ora- 
toire et une mosquée-cathédrale? N’ai-je paS rendu à la liberté 
des milliers de prisonniers que les Grecs retenaient dans les 
fers? Ne suis-je pas revenu triomphant de ces expéditions? Au- 
jourd’hui, grâce à mon esprit de justice et à la crainte que j’ins- 
pire, le loup et la brebis se désaltèrent au même ruisseau. Et 
toi, comment as-tu eu l’audace d’user de violence pour entraîner 
une femme et abuser d’elle? Que l’on apporte un sac, s’écria 
le khalife. On le ferma solidement après avoir introduit 
l’émir. Le khalife lit ensuite apporter des bâtons à battre le 
plâtre et on en frappa l’émir jusqu’à ce qu’il frtt anéanti. Puis, 

4 » 

on dit au khalife : O prince des croyants, ses os sont réduits en 
miettes! L’ordre fut alors donné de jeter le sac dans le Tigre. 
Le khalife me dit ensuite : Sache, ô cheikh, que celui qui n’a pas 
la crainte de Dieu se conduit toujours de façon à être puni dans 
ce monde et dans l’autre. Cet homme, pour avoir commis une 
action dont il devait se garder, a été châtié comme il le méritait. 
Je l’enjoins, lorsque lu auras connaissance d’un acte arbitraire 
ou d’une inju.stice, ou bien d’une infraction à la loi- religieuse, 
de faire un appel à la prière hors du temps prescrit; lorsque je 
l’entendrai, je l’appellerai et l’interrogerai sur ce qui sera sur- 
venu et je ferai subir au coupable, quand bien même il serait un 
de mes enfants ou un de mes frères, le châtiment que j’ai infligé 
à ce chien. Le^ Khalife me*a;ongédia ensuite après m’avoir fait 
donner une* gratilicafion. Toqs les dignitaires et tous les offi- 
ciers sajvenf ce qui s’est passé. Ce n’est pas par considération 
# ^ ^ ^ 

pour moi que cet émir t’a rendu ton argent, mais bien par 
crainte d’être roué de coups de bâton à battre le plâtre et jeté 
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dans le Tigre. Si j’avais appelé à la prière d’une manière intem- 
pestive, il aurait eu le sort de ce Turc dont je viens de parler. » 
On compte un grand nombre de pareilles anecdotes; je n’ai 
rapporté celle-ci que pour faire connaître au roi du monde la 
manière dont se sont comportés les souverains, comment ils 
ont protégé la brebis contre le loup, comment ils ont su se gar- 
der des fauteurs d'intrigues et quelles forces*ils ont données à 
la religion, objet de leur respect et de leur vénération. 


CHAPITHE VIII 

Des investigations gui doirent être faites, des renseignements qui 
doirent être recueillis au sujet de l'exercice du cifltc, de. l'apjtli- 
cafinn de la loi religieuse et des matières qui s' g rattachent. 

Le souverain est tenu de s’enquérir de tout ce qui a Irait à la 
religion, aux obligations qu’elle impose et à la tradition. Il doit 
observer et exécuter les ordres du Dieu très haut et s’y confor- 
mer dans ses actions, témoigner du respect aux docteurs de la 
loi et faire assurer, par le trésor public, leurs moyens de subsis- 
tance. 11 est tenu, en outre, d’avoir de la considération pour 
les gens qui se livrent aux pratiques de la dévotion et pour les 
personnes vertueuses et il doit les honorer. Il est indispensable 
qu’une ou deux fois par semaine, il admette auprès de lui les 
docteurs de la loi; il écoutera ce qu’ils lui expliqueront au sujet 
des commandements de Dieu; il sera attentif aux commentaires 
du Qoran, aux traditions du Proplièfe et àrhiÿfc'>ire des princes 

• e 

qui ont été guidés par l’esprit de justice. Alors il* bannira de 
son cœur toutes les atfaires mondaines et ses oreillqs et son 
esprit seront tournés vers ces docteurs. '11 leur ordonnera dé se 
séparer en deux partis etleur enjoindra d’entan^er une discus- 
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sion religieuse. Le prince devra poser des questions sur les 
sujets qu’il ignore et lorsqu'il aura été édifié par les réponses, 
il les gardera dans sa mémoire. Au bout de quelque temps, 
ces réunions deviendront une habitude régulière ot il ne se 
passera pas longtemps sans que le prince n’acquière la con- 
naissance de la plus grande partie des prescriptions reli- 
gieuses, des com'mentaires du Ooran et des traditions du Pro- 
phète et qu’il ne les fixe dans sa mémoire. Lavoie à suivre pour 
l’expédition des affaires temporelles et spirituelles s’ouvrira de- 
vant lui : il saura les réponses qu’il devra faire et les mesures 
qu’il devra prendre à leur sujet. Aucun hérésiarque, aucun no- 
vateur ne pourra le détourner du droit chemin ; il jouira d’un 
jugejnent solide et tous ses ordres auront pour bases la justice 
et l’équité. Les mauvaises passions et les innovations religieuses 
disparaîtront de son royaume, de grandes actions seront accom- 
plies par lui et, sous son règne, les causes d’iniquité, d’intri- 
gues et de discorde seront supprimées. L’autorité des gens de 
l)ien sera afTerinie et on ne verra plus surgir de troubles. Le roi 
jouira d’un bon renom dans ce monde : il sera, dans l’autre, 
assuré de son salut; il y obtiendra un rang élevé et y recevra des 
récompenses que l’on ne saurait énumérer. On verra sous son 
règne un grand nombre de personnes avoir un goiTil plus vif 
pour l’étude des sciences (religieuses). 

Tradilion . — Le fils d’Oinar, que Dieu soit satisfait de lui ! rap- 
porte que le Prophète, sur qui soif la paix ! a dit : Ceux qui 
auront pratiqué la justice, auront dans le paradis des demeures 
formées d’une lumière éclatante. Ils y seront avec leurs parents 
et avec les personnes qui auront été placées sous leurs ordres. 
La meilleure' chose qu’il est indispensable au roi de posséder est 
une saine doctrine religieuse, car le pouvoir royal et la religion 
^onl ctimme deux frères. Toutes les fois que des perturbations 
éclatent dans l'État, la religion aussi est sujette à être troublée et 
les impies elles gens de désordre se montrent au grand jour; 
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dans loules les circonslances où la religion est attaquée, le 
gouvernement de l’Etat subitles mêmes atteintes : les intrigants 
prennent de la force et détruisent le prestige du prince dont ils 
déchirent le cœur, les innovations dangereuses se manifestent au 
grand jour et les hérétiques font appel à la violence. Soudan 

ïhaury* affirme que le meilleur des princes est celui qui fré- 

<1 

qucnle assidûment les gens de science, et que* le plus mauvais 
des docteurs est celui qui vit dans la société des princes. Le sage 
Loqman a dit : Il n’y a pas dans ce monde de meilleur ami pour 
l’homme que la science; elle est préférable à un trésor, car lu 
dois veiller sur ton trésor et la science veille sur loi. Hassan 
Baçry* a dit : Le savant n’est pas celui qui possède le mieux l’a- 
rabe et connaît le plus grand nombre d’expressions élégantes et 
do mots de cette langue. Le savant est celui qui a étudié toutes les 
sciences, quelle que soit la langue qu’il parle. Si quelqu’un con- 
naît toutes les prescriptions de la loi religieuse et les commen- 
taires duQoran, soit en turc, soit en persan, soit en grec, celui- 
là est un savant, bien qu’il ignore l’arabe. 11 vaudrait mieux 
cependant qu’il le possédât, car Dieu nous a envoyé le Qoran 
rédigé en cette langue et elle était parlée par Mohammed 
.Moustafa, sur qui soient les bénédictions et la paix de Dieu ! 

Mais lorsque le roi, qui ostle reflet de la majesté céleste, exer- 
cera le pouvoir et qu’il aura pour lui l’aide de la science, il jouira 

1. Aboli Abdnil.ih Sofian l^lli-Thciury, un dos (jttclciirs l(*s jdus vt*noros do l’is- 
lainismo, était surtout versé dans la scienoc des traditions. Il nTiquit à Koufah 
en 95 (713-7t i) et mourut, sans postérité, à Rasrah Tau IGl (777-778). Ct*. Ibn 
Kliallikaii, trad. doM. de Slano, tome I, pp. 376-.378, et les Vrairies d’or, trad. 
de M. Barbier de Meyiiard, t. VI, p. 257-258. 

2. Abou Saïd Hassan Baçry était le fds d’Al>oul Hassan Yessar, esclave af- 
franchi de Zeyd ibn Thabit el-Aiisary ; sa inVre avait été esclave de Oumm 
Selamèh, une des fciiimes du Prophète. Hassan Baçry, un des hbis les plus 
éminents, avait recueilli un grand nombre de traditions. 11 connaissait à fond 
toutes les sciences et se faisait remarquer par sa dévjption etsfi craintif de Dieu. 
Hassan Baçry naquit a Médine, deux ans avant la mort du khalife Omar cUl 
mourut à Basrali le redjeb 110 (octobre 728). Cf. Ibn I^iallikan, *tome 1, 
pp. 370-372 • 
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du bonheur, dans ce bas monde etdans Tautre, parce que toutes ses 
actions seront basées sur la connaissance des lois divines et qu’il 
ne fera aucune concession à l’ignorance. Vojez combien a été 
grande, dans ce monde, la réputation des princes qui ont cultivé 
la science et quelles grandes actions ils ont accomplies! Leurs 
noms scont bénis jusqu’au jour de la résurrection. Tels sont 
ceux de Féridoun, d’iskender, d’Ardcchir,‘de Nouchirevan le 
Juste, du prince des croyants Omar, que Dieu soit satisfait de 
lui! d’Omar fils d’Abd el-Aziz, que Dieu illumine son tombeau! 
de Haroun, de Mamoun, de Moutacim, d'ismayl fds d’Ahmed 
le Samanide, de Sultan Mahmoud, que Dieu les reçoive tous 
dans sa miséricorde! Les faits et gestes de chacun d’eux sont 
devant les yeux de tous. Les chroniques et les livres que l’on 
a publiés à leur sujet sont lus par tout le monde; on entonne 
leurs louanges et on prie pour eux. 

Anecdotf-, — On rapporte que, sous le règne d’Omar fils d’Abd 
el-Aziz, le peuple fut réduit à la dernière misère h la suite d’une 
disette. Une tribu d’Arabes vint trouver ce prince pour lui faire 
scs doléances. « O prince des croyants, lui dirent ces gens, pen- 
dant cette disette nous avons dévoré notre chair et bu notre 
sang, c’est-à-dire que notre maigreur est devenue extrême et que 
notre teint a jauni par suite de la privation de nourriture. Ce qui est 
nécessaire à notre soulagement se trouve dans ton trésor. Mais 
ce trésor est-il ta propriété ou appartient-il au Dieu très haut, ou 
aux serviteurs de Dieu? S’il appartient à ceux-ci, il est notre 
bien ; s’il est à Dieu, Dieu n’en a nul besoin; s’il est à loi, fais- 
nous en l’aumône, car Dieu récompense ceux qui sont généreux 
dans leurs largesses et nous serons délivrés do cette calamité, 
car notrepeau s’est desséchée sur notre corps ». Omar fils d’Abd 
el-Aziz fut profondément ém» ; ses yeux se remplirent de larmes. 
«Je ferjai, leurdit-il, ce que vous m’avez demandé » et il ordonna 
de leur remettre sur-le-champ ce qui pouvait les coulcnler et 
satisfaire leurs désirs. Lorsque ces Arabes se levèrent pour s’en 
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aller, Omar fils d’Abd el-Aziz leur dit : « O hommes, où allez- 
vous? De mAfue que vous m’avez parlé, parlez de moi à Dieu, 
c’est-à-dire priez-le pour moi ». Ces Arabes tournèrent leur vi- 
sage vers le ciel et s’écrièrent : « Seigneur, nous l’adjurons par 
ta majesté, fais pour Omar fils d’Abd el-Aziz ce qu’il a fait pour 
nous! » A peine avaient-ils achevé de parler que des nuages s’a- 
massèrent et la pluie se mit à tomber, ün grêlon tomba sur une 
tuile du palais d’Omar fils d’.\bd el-Aziz et eu fit sortir un papier. 
On l’examina et on y vit ces mots écrits : « Ceci est une patente 
{ùérat) adressée par Dieu à Omar fils d’Abd el-Aziz : elle est desti- 
née à le préserver du feu de l’enfer* ». 11 y a sur ce sujet un grand 
nombre d’histoires ; ce que je viens de rapporter est suffisant. 


CHAPITRE IX 

. Des inspecteurs et de leurs moyens de subsistance. 

ün confiera les fonctions d’inspecteur à une personne inspi- 
rant une confiance absolue. L’inspecteur devra être au courant 

1. Cette îUKM'düU; se trouve aussi dans le Naasihat oul-Mouloukt où elle ttsl 
rapportée en ces termes : 
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de tout ce qui se passe à la cour et il devra le faire savoir, au 
moment où il le voudra et lorsqu’il le jugera nécessaire. 
L’inspecteur enverra, de son autorité privée, dans chaque ville et 
dans chaque district, un délégué ayant un jugement solide et une 
parfaite intégrité ; celui-ci lui fera connaître tout ce qui se passe, 
quelle qu’en soit l’importance. 11 ne faut pas que les appointe- 
ments ou le salaire de ces fonctionnaiîcs soient prélevés sur le 
peuple et qu’il eu résulte une charge pour lui. Le trésor 
public devra subvenir à leurs besoins, afin qu’ils ne commettent 
aucun acte de concussion ou n’acceptent pas de présents cor- 
rupteurs. Les avantages que procurera la droiture de leur con- 
duite dépasseront dix fois «‘t cent fois la valeur des sommes qui 
leur seront justement attribuées. 


CHAPITRE X 

/)es atjentx de police et des mesures à prendre pour le hien de 

PÊtat. 

Prendre des informations sur ses sujets et sur ses soldats, 
sur ce qui se passe près ou loin de lui et connaître de toute 
affaire qui survient, petite ou grande, est chose indispensable 
au souverain. S’il ne le fait pas, ce sera pour lui une honte 

et une preuve de sa négligence et de son défaut de justice. On 

« 

dira ; « De deux choses l’une, ou le roi connaît, ou il ne con- 
naît pas les désordres et les exactions qui ont lieu dans le 
royaume. S’il en a été informé et n’a tenté aucun effort pour les 
faire disparaître, il est sdmblablo aux oppresseurs, et il ap- 
prouve la tyrannie ; s’il ne sait pas ce qui se passe, il fait preuve 
d’incuri«iet d’ignoranpe. » Dans les deux cas, le jugement est 
égaleiEent défavorable pour lui. .\ussi la création d’un maître 
des postes est -elle absolument nécessaire. Au temps du paga- 
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nisme et pendant le règne de l’islamisme, les souverains rece- 
vaient de ce fonctionnaire des nouvelles fraîches, et ils étaient 
ainsi renseignés sur les événements heureux ou malheureux qui 
venaient à se produire. Si un individu s’emparait violemment 
d’un sac de paille ou d’une poule, le souverain en était instruit, 
même lorsqu’il se trouvait à la distance de cinq cents parasanges, 
et il punissait le délinquant. Tout le monde savait ainsi que 
le souverain veillait. Des gens au courant de toutes les nou- 
velles, tenant en respect les oppresseurs, étaient préposés 
en tous lieux. Les sujets vivaient en paix et travaillaient, à 
l’ombre de la justice du souverain, à gagner leur vie et à aug- 
menter la prospérité générale. Toutefois, cette surveillance est 
délicate et sujette à donner des embarras et des soucis. Elle 
devra être remplie par des hommes d’expérience, éloquents et 
versés dans l'art de la rédaction, sur le compte desquels il n’y 
aura aucune mauvaise opinion, et qui laisseront de côté leurs 
ressentiments personnels, car la tranquillité comme le dé- 
sordre du pays dépendent d’eux. Ils ne relèveront que du sou- 
verain et de personne aptre; leurs appointements et leur 
salaire mensuel leur seront payés comptant par le trésor, afin que, 
le cœur satisfait, ils fassent part au souverain de tous les événe- 
ments et que celui-ci connaisse tous les faits nouveaux. Leroi de- 
vra leur faire parvenir sans retard les récompenses, les reproches 
ou les félicitations; s’il agit de la sorte, les sujets s’empresseront 
d’obéir et craindront sa colère. Qui donc, alors, aurait le cou- 
rage do se révolter ou de nourrir de mauvaises pensées contre 
son pouvoir? L’envoi d’agents de police et d’espions est, de la 
part du prince, l’indice d’un esprit juste, vigilant et sagace; en 
se conduisant comme je viens de l’indiquer, il ;'endra son 
royaume florissant. 

Anecdote. — Lorsque le sultan Mahmoiid s’empara dé l’Iraq*, 


1. Sullau Mahmoud lit la oouquc'ti: de riraq en l’année 420 (1029). 
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il arriva (iu’uu(' femme, qui se Irouvuilavec une caravane au ca- 
ravansérail de Deïr-Guelchin *, se vit enlever tous ses effets par 
des brigands du pays des Koudjs et des iieloudjs, qui est voisin du 
Kerman ^ Elle alla exposer sa plainte au sultan. « Des brigands, 
dit-elle, m’ont volé mes effets au caravansérail de Deïr-üuetchin, 
reprends-les , ou donne-m’en la valeur. — Où se trouve Deïr- 
Guetchin, demanda Mahmoud? — Ne conquiers de pays, répon- 
dit cette femme, qu’autant que lu en pourras retenir les noms, 
les administrer et y faire régner la justice. — Tu as raison, 
dit Mahmoud, mais sais-tu de quel pays étaient ces voleurs et 
d’où ils venaient? — Ils sont du pays des Koudjs et des Be- 
loudjs, non loin du Kerman, dit la femme. — Cette contrée est 


1. Deïr-Gnctchin, appelé on arabe Deïr-ol-Djess, éuiil un caravansérail cous* 
truil, comme son nom l’indique, eu briques et en chaux. Il elail situé daus le 
désert qui s’éttmd le loufç des dislricls de Kacbari et de Qoum, sur la route de 
Uey à Ispaban. Il était occupé par un détachement de soldats du sultan, et 
servait de station pour les passants. Il n y avril là ni piaules ni arbres, mais 
seulement un jmits d’une eau saumàlre qui n'était pas potable. L'eau de pluie 
était recueillie dans deux bassins, en dehors du caravansérail enlouré de tous 
c(M,Ps parle désert. Tous les ^^éîograplics arab(‘s parlent des hri^/ands qui infes- 
taient cos para^fes. 

Istakhry, éd. de Gneje, pp. ‘J30-331; Ibu Hauqal, pp. 200, 201; Mouqadessy, 
pp. 490-491-493. 

2. Les Koudjs et les neloudjs sont dési^rnés par les géo;j;rapbes arabes sous 
le nom do Qoiifs elBf^ous. v Les Koudjs étaient établis dans la (‘onU^*e monla- 
fîneuse bornée, au sud par le crolfe iVrsique, à l’est par Ll-Akbras et his pays 
qui séparent le pays des Koudjs du Mokran, à l’ouest par les monla^nes des 
Ihiloudjs et le territoire (rilormuz. (ies âpres montagnes, dit Ll-Becharv, 
abritent des trib^is nommées Qoufs qui sorlenl d’une autre moiilagne, située 
dans le Kerman, leur patrie. Ce sont des hommes barbares, d’un extérieur 
farouche (‘t d’une excessive cruaulé. Ils ne reconnaissent pas de inaitre ol vivimt 
de rapines; non (-ontents de piller les caravanes, ils lucnl les voyageurs; ils 
posent la télé de leurs prisonniers sur une large dalle et Técrasent à coups de 
pierre, comme on écrase les serpff^ts... Les Beloudjs étaient autrefois les plus 
redoutables di*« ces brigands, mais Adbed-bhhlaulèli los poursuivit vigoureuse- 
ment et les détruisit. Il tua aussi un §rand nombre de Qoufs et les dispersa... 
Ils se disent musulmans, mais ils sont plus acharnés contre les musulmans 
quelles Gre^ ou les Turcs. llii négociant m’a assuré qut^ ces bandits regar- 
dent leur*butm comme très légitime et qu’ils prétendent avoir des droits réels 
sur les marchandises, attendu qu’elles ne payent pas ladUrie. » Dictionnaire géo- 
graphique de la Perse, pp, 452-455, 
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loin d’ici, lui fil observer Mahmoud ; elle est hors de mes Élais, 
je ne puis rien contre ces };ens-liï. — Comment songes-tu à 
gouverner le monde, r<')pliquii la femme, toi qui es incapable 
d’adminisirer tes propres possessions ; quel berger es-tu, loi qui 
ne peux défendre la brebis contre le loup ! Ou’allons-iioiis faire, 
moi, qui suis faible et seule, et loi, qui es puissant et qui as une 
armée ? » Les larmes vinrent aux yeux de Mahmoud. « Tu as 
raison, lui dit-il, je m’efforcerai de le rendre ton bien, et je ferai 
pour cela tout ce qui sera en mon pouvoir. » 11 donna l’ordre au 
trésor de lui donner une somme en or; puis il écrivit à Abou 
Elias ', gouverneur militaire du Kennan. la lettre suivante : 
<1 Mon désir, eu venant dans l’Traq, n’était point de m’en emparer, 
car j’étais toujours occupé de mes expéditions dans l’indouslan ; 
mais un nombre considérable de lettres me sont parvenoes suc- 
cessivement ; elles m’ont appris que les Deilemites se livrent 
ouvertement dans l’Iraq à des actes d’oppression, de violence et 
d’hérésie; ils établissent des embuscades sur les routes et en- 
traînent chez eux les femmes et les enfants des musulmans pour 
en abuser; ils les détiennent tant qu’il leur plaît et leur rendent 
la liberté selon leur bon plai.sir. Ils flétrissent du nom d’adultère 
la loyale Aïcha, que Dieu soit satisfait d’elle! ils injurient les 
compagnons du Prophète, que la paix soit avec lui! les feuda- 
taires exigent des populations deux ou trois fois dans la même 
année le paiement de l’impôt; ils le leur extorquent et agissent 
tyranniquement pour satisfaire tous leurs désirs ; ijy alà un sou- 
verain, du nom deMedjd Eddaulèh, qui a consenti à ce qu’on l’ap- 


1. Il faut lire, au lieu cleAhou Klias, Abop Aly fils tl’jilltfas. Il a élé question, 
p. G6, de ce personnage qui fut gouverneur du Kerman. La jïiQUlion qu’en fait 
ici Nizam oul-Moulk est inexact^, car Abou Aly fils d’Klias avait abandonné le 
Kerman, soixante ans environ avant laconquiHe de l’irati par Sultag Mahmoud. 
Trois personnages de la famille d'Klias ont gouveréié hérédiTairciuent le Keiunan 
BOUS la suzeraineté des Sainanides^ depuis l’année 317 (930) jusqu\m Tannée 
359 (970) : ce sont Abou Aly Mohammed bin Klias, Elissa et Suleyman. Ce dernier 
lit une expédition contre les Koudjs et massacra la plupart de ces brigands. 
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pelât, Chahinchâh (roi des rois) ‘.lia (’ipousé neuf femmes en légi- 
time mariage ; les habitants, dans les villes comme dans les cam- 
pagnes, professent ouvertement les hérésies des Zendiquos et des 
Bathiniens, tiennent des discours ahominables sur Dieu et sur son 
Prophète, et contestent en public roxislence du Créateur. Ils 
nient qu’il soit nécessaire de prier, de jeûner, d’accomplir le pèle- 
rinage et Je payer la dlme.Ou m’a dit aussi que les feiidalaircs ne 
sévissent pas contre eu.\, et personne n’ose leur dire : Pourquoi 
insultez-vous les compagnons du Prophète et pourquoi commet- 
tez vous ces violences et ces iniquités? les deux sectes sont 
mutuellement complices l’une de l’autre. — Lorsque ces faits 
m’ont été connus dans toute leur vérité, j'ai préféré renoncer à 
une expédition dans l’Inde et m’occuper de celte importante 
afl'aire ; ^’ai pris le chemin de l'Iracj et j’ai envoyé contre les 

1. Medjd Ktldîiiilèh Abou Tiialib Husteni, fils de Fakbr Kddaulèli, succéda eu 
387 (997) H son père. Il était âgé de quatre ans et il demeura sous la futelb 3 do 
sa mère qui administra ses Ktats, avec le conctiurs du vizir Abou Taliir et d’AbuuI 
Abbas Kzzaby. Otte princesse, mt'c.onlonte tit^ la comluiltî do Medjd Kddaulèli, 
fît venir de llamadan son IVère Chems Kddanlèh amjuel olb^ confia le pou- 
voir. An bout d’un an, élit' rappela Medjd Kddaulèh el gouverna jusfju'à sa 
mort. Dt's dt'sordres ayant éclaté dans Tlraq, le sultan Mahmoud on profita 
pour pénétrer dans celle province et s'emparer de Oazbin, do Savèh, d’Abèh 
el de Itey. Tl trouva dans celte dernièn; ville, capilahî des ITouides, un million 
en argimt monnayé, des pierreries pour la valeur de cinq cent mille dinars et 
six mille pièces d’étotlès pour l’aine des vêtements. Sultan Malimoud informa 
le khalife khnlir billah de la prist; de Uey, par une lellre dans Jaquelle il lui 
disait (ju’il avait trouvé, dans h) harem de Medjd Eddaulèh, cirKjuante burimes 
de condition libre dont il avait eu plus de trenle-deux enfants. Interrogé sur ce 
fait il répondit: Cette coutume est celle de ceux qui m’ont précédé. 

(’e prince s’adomiait à la lecture et sc plaisait a transcrire des livres; mais il 
avait des momrs dissolutîs. Son règne avait duré lrenU‘-deux ans. Sultan 
Mahmoud auquel il s’était rendu l'envoya afîhazna]'. 

Le sullan Mahmoud fit inellnï en croix un grand nombre de partisans de 
Medjd Eddaulèh qui pipÇfîssaitîiit les doctrines des Bathiniens. II exila les Mota- 
zeliles dans le Khorassan (*t lit brûleries livres contenant les doctrines de la libre 
pensée, celles des différentes sectes des Jfolnzelites et les ouvrages d’astrologie. 

Il s'empara de plus d(^ cent charges de livres. M(‘djd Lddaulèh est le dernier 
prince de la dynasüeMes Bourdes qui ail régné sur l’Iraq. Son fils Abou Ka- 
lindjar Fen^ Khusrau disparut, après avoir tenté, à la tête de quelques aventu- 
riers, des coups de main malheureux. 

Ibn ôbAthir, Kamil fUtarikh, t. IX, pamw. 
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Zendiques, les Deïlemiles el les Balhiniens une armée de Turcs 
hanéfites, sincères musulmans, afin d’extirper l’hérésiejusqu’à 
la racine. Les hérétiques ont été, ou passés au fil de l’épée, ou 
chargés de chaînes et emprisonnés, le reste a été dispersé; j’ai 
investi des charges et des emplois civils des gens duKhorassan, 
ayant une croyance pure, et appartenant aux sectes hanéfile ou 
chafiïte, ennemies des Kharedjys et des Balhiniens. Je n’ai pas 
souffert qu’un seul commis, natif de l’Iraq, fît courir le qalem sur 
le papier : je sais, en effet, qu’ils sont, pour la plupart, partisans 
des fausses croyances et qu’ils embrouillent les affaires des 
Turcs. Enfin, avec l’aide de Dieu, qu'il soit exalté et glorifié! j’ai 
purifié le sol de l’Iraq des sectes impies. C’est Dieu, qu’il soit 
honoré ! qui m’a créé pour accomplir celte tâche et il m’a préposé 
sur le peuple pour débarrasser la surface de la terre des pertur- 
bateurs, protéger les gens de bien et assurer la prospérité du 
monde par l’équité et la justice. Or, on m’apprend maintenant 
qu’une bande de brigands des Koudjs el des Beloudjs a attaqué 
le caravansérail de Deïr-Guctchin el pillé une grande quantité de 
richesses. Je veux que tu t’empares de ces gens, que tu reprennes 
leur butin, et que lu les pendes, ou les envoies les mains liées à 
Rey, avec le produit de leurs rapines, afin qu’ils n’aient plus 
l’audace de venir du Kerman dans mes États, pour tendre des 
embuscades sur les routes. Si tu ne te conformes pas à mes 
ordres, Soumnât n’est pas loin du Kerman, j’y enverrai une 
armée et je ferai disparaître ces brigands du pays. » 

Lorsque le courrier remit la lettre du sultan à Abou Elias, 
celui-ci éprouva une frayeur extrême. Il combla le messager de 
bons traitements, et envoya en présent à Mahmoud des pierres 
précieuses de toutes sortes, des* objets variés, produits de la 
mer, et une bourse remplie d’o'r et d’argent; il écrivit au sultan 
pour lui donner l’assurance de sa fidéljté el de son oüéissance; 
mais il ajouta : 

<( Le sultan ne connaît ni la situation de son esclave, ni celle 
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du Kerman, car je n’y tolère aucun désordre et les habitants 
sont des sunnites vertueux et ont une foi pure. Quant aux pays 
des Roudjs et des Beloudjs, ils sont séparés de nous par des 
fleuves et par des montagnes inaccessibles, les routée sont 
difficiles, et leurs gens m’ont causé les plus mortels soucis, car 
ce sont des voleurs et des fauteurs de désordres. Ils possèdent 
un espace de pays de doux cents parasanges* de chemin sur 
lequel il n’y a aucune sécurité ; ils y exercent le brigandage, et 
leur grand nombre me met dans l’impossibilité de leur résister. 
Le sultan seul est assez puissant pour porter remède aux maux 
dont ils sont la cause. Pour moi, j’ai ceint mes reins pour exé- 
cuter tout ce qu’il me commandera. » 

Lorsque la réponse et les présents d’Abou Elias Aly parvin- 
rent à IVIahmoud, celui-ci reconnut l’exactitude de tout ce qui 
lui était mandé. Il donna un vêlement d’honneur à son messager 
et le renvoya avec ces paroles à l’adresse de l’émir : 

« Rassemble l’armée du Kerman, parcours avec elle le pays, 
et rends-toi, au commencement de tel mois, à la frontière, du 
côté des Koudjset des Beloudjs ; lu t’y arrêteras; puis, lorsque 
mon envoyé te fera parvenir un signe convenu, lève le camp, 
pénètre dans leur pays, tue tous les jeunes gens qui tomberont 
entre tes mains, n’accorde aucune grâce, enlève aux femmes et 
aux vieillards tout ce qu’ils possèdent et envoie ici ce butin dont 
je ferai le partage entre ceux qu’ils ont dépouillés. Entin, exige 
d’eux un traité et des engagements, et reviens sur tes pas. » 

En même temps qu’il renvoyait le messager, le sultan fil faire 
un cri public, par lequel il engageait les commerçants ayant 
le projet de se rendre à Yezd et au Kermau, à terminer leurs 
affaires et à lier lefiés ballots, *^ar détail dans l’intention de leur 
fournir une escorte : il s’engageait, en outre, à rendre l’équiva- 
lent de leu^ perle,à ceuxjque les brigands Koudjs auraient déva- 
lisés. • 

Lorsque celle nouvelle se répandit, une foule innombrable de 
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marchands se rendirenlà Bey. Mahmoud les fit partir, un |(|ür dé- 
terminé, avec une escorte de cent cinquante cavaliers cdmman- ■ 
dés par un émir, et il les rassura en leur disant qu’il envoyait des 
troupes derrière eux. Avant de donner congé à l’escorte, il fit 
appeler en particulier l’émir qui la commandait, et lui remit un 
flacon d’un poison mortel en lui disant : « Quand tu seras arrivé 
à Ispahan, tu y 'demeureras pendant dix joiiirs, pour laisseraux 
négociants qui se trouvent dans celte ville et qui voudront sc 
joindre à toi, le temps de terminer leurs affaires. Profite de ce 
délai pour acheter dix charges de pommes d’î.spahan; tu en 
chargeras dix chameaux que lu placeras, au moment du départ, 
parmi ceux des négociants; puis, tu iras jusqu’à la station qui 
n’est qu’à une journée de marche du lieu où sc rencontrent les 
voleurs. Pendant la nuit, lu feras porter dans la lente lescliarge.s 
de pommes, lu les répandras sur le sol et lu feras nu trou dans 
chacune d’elles, avec une grosse aiguille; puis lu tailleras un 
petit morceau de bois plus mince qu’une aiguille, lu le plongeras 
dans la fiole de poison, et lu l’introduiras dans le trou fait à la 
pomme. Elles seront, delà sorte, toutes empoisonnées. Tu les pla- 
ceras ensuite dans des paniers à claire voie, entourées de colon, 
et tu disperseras ensuite les chameaux qui les porteront au milieu 
des autres. Tu lèveras ensuite le camp. Lorsque les brigands se 
montreront et fondront sur la caravane, ne songe point à les 
combattre, car ils seront nombreux, tandis que vous serez peu 
de monde. Recule en arrière du convoi, jusqu’àla distance d’une 
demi-parasange, allends-là un bon moment, pui§ l’eviens à l’at- 
taque des voleurs. Je suis certain que la plupart d’entre eux aura 
péri après avoir mangé les pommes ; sabre lesautres et massacre 
tous ceux que lu pourras alteindné. Quand ‘tû en auras fini avec 
eux, envoie à Abou Ali, avec chacun deux chevaux, dix cavaliers 
qui lui porteront mon anneau, lui apprendront ce que vous aurez 
fait des brigands et lui diront : Envahis avec ton armée tel pays, 
maintenant qu’il ne s’y trouve plus d’hommes valides et que les 
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banâ^ et leurs chefs en ont disparu. En agissant de la sorte, tu * 
accompliras l’ordre que je t’ai donné, et lu conduiras la cara- 
vane saine et sauve dans le Kerman; si tu opères alors ta jonc- 
tion avec Abou Ali, ce sera bien. » L’ém'i répondit : « Je sui- 
vrai vos ordres, et mon cœur me rend témoignage que l’affaire, 
grâce au bonheur attaché à la personne du prince, aura une 
heureuse issue et que cette route restera ouverte aux musul- 
mans jusqu’au jour de la résurrection. » Puis il prit congé de 
Mahmoud, mit la caravane en route et la conduisit à Tspahan; 
il acheta là dix charges de pommes et se dirigea vers le Rerman. 

Les voleurs avaient envoyé à Ispahan des espions qui leur 
avaient appris qu’une caravane comptant tant de bêles de somme, 
tant de marchandises et tant de richesses que Dieu seul en con- 
naissait le nombre, était en marche ; que depuis mille ans on n’en 
avait vu*de semblable, et qu’elle était accompagnée par une 
escorte de cent cinquante cavaliers turcs. 

Transportés de joie à cette nouvelle, ils firent prévenir tous 
les brigands jeunes et pourvus d’armes, et les appelèrent auprès 
d’eux. Us s’avancèrent sur la roule, an nombre de quatre mille 
hommes bien armés, cl s’y établirent pour attendre la caravane. 
Lorsqnel’émir arriva avec elle à l’une des stations, lesgardiens lui 
dirent : H y a là-bas tant de milliers de bandits qui interceptent 
le passage, et qui vous guettent depuis tant de jours. Le chef 
demanda combien il y avait de parasanges entre la station et le 
lieu où ils se trouvaient. Cinq, lui répondit-on. A ces paroles, les 
gens de la caravarie furent très émus.' On campa en cet endroit. 
Au moment do la prière de l’après-midi, l’érnir lit appeler tous 
les chefs des gardiens de bagages et des conducteurs, remonta 
leur courage et leur demanda : « Ouille est la chose la plus pré- 
cieuse, de la*vie ou de la richepe? — Tous répondirent : Oue 
valent les fichesses? la vie est bien plus précieuse. — Vous pos- 
sédez les richesses, répliqua l’émir; nous, nous sacrifierons pour 
vous notre vie sans regret; pourquoi prenez-vous tant de soucis 
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de biens qui vous seront remboursés eu cas de perle? Du reste, 
Mahmoud m’a confié le soin de toute cette affaire. Il n’est irrité 
ni contre vous, ni contre moi ; pourquoi donc nous enverrait-il à 
la mort? H songe à reprendre aux voleurs, pour le rendre à cette 
femme ce qu’ils lui ont enlevé à Deïr-Guetchin. Pensez-vous 
abandonner voire fortune à ces gens? Calmez les appréhensions 
de votre cœur. îdahmoud ne vous oublie pas et m’a entretenu 
de quelque chose à ce sujet. Demain, au lever du soleil, des gens 
viendront nous rejoindre, ef, s’il plaît à Dieu, l’affaire se ter- 
minera au gré de nos désirs. Mais il faut que vous exécutiez tout 
ce que j’ordonnerai; votre salut est à celle condition. » 

Tous s’écrièrent ; Nous ferons ce que tu commanderas. L’é- 
mir reprit : « Que tous ceux qui, parmi vous, possèdent des armes 

et peuvent combattre, se présentent. Ils répondirent à cet 

<) 

appel; le chef les compta, et, y comprisse cavalerie, il se trouva 
à la tête de trois cent soixante-dix hommes, cavaliers et fan- 
tassins. Il leur dit : Celle nuit, quand nous nous mettrons en 
marche; vous, cavaliers, vous formerez l’avant-ganle, sous mon 
commandement, et vous, fantassins, vous vous tiendrez à l’ar- 
rière-garde. Ces voleurs ont, en effet, pour coutume de se jeter 
sur le butin et de ne tuer que ceux qui leur résistent. Nous 
arriverons à eux demain, au lever du soleil; quand ils attaque- 
ront, je prendrai la fuite; à cette vue, vous battrez en retraite, 
et pendant que je reviendrai les charger, vous mettrez entre 
eux et vous la distance d’un demi-parasange. Je vous rejoindrai 
alors, et nous demeurerons là quelque temps ; puis nous revien- 
drons en masse sur eux, et à ce moment vous verrez une chose 
étonnante ; car j’ai des ordres à ce sujet et je connais des secrets 
que vous ignorez et qui demaiuo'vous seront dévoilés. Vous 
reconnaîtrez alors, avec la vérapité de mon dire, la' sollicitude de 
Mahmoud pour vous. » Tous répondirent : Nous agirons ainsi, et 
ils se séparèrent. 

La nuit venue, l’émir ouvrit les charges de pommes; il les 
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empoisonna, puisles replaça dans des paniers à claire-voie elpré- 
posaàlagarde des chameaux dix hommes auxquels il dil : Lorsque 
je m’enfuirai, cl que les voleurs, après nous avoir adaqués, pille- 
ront les ballots, vous ouvrirez les charges de pommes, vous déchi- 
rerez les sacs et les renverserez, ensuite vous vous sauverez. » 
Vers le milieu de la nuit, l’émir donna le signal du départ et 
tout le monde se mit en marche dans l’ordre qu'il avait indiqué. 
Le jour avait paru et le soleil était déjà haut sur l’horizon, quand 
les brigands surgirent de trois côtés à la fois et s’élancèrent sur 
la caravane, l’épée haute. L’émir lit deux ou trois charges, lança 
quelques flèches, puis tourna bride. A ta vue des voleurs, les 
gens de pied s’étaient retirés en arrière; il les rejoignit (à une 
demi-pjirasange, et tous firent halle. Quand les pillards virent 
que l’es^corte, d’ailleurs peu nombreuse, et les gens de la cara- 
vane avaient pris la fuite, ils ouvrirent les ballots et tout joyeux 
et pleins de sécurité, ils s’occupèrent de leur contenu. Arrivés 
aux charges de pommes, ils se jetèrent sur elles, les pillèrent 
complètement , td, dominés par leurs désirs et leur gou rrnandise, 
ils les emportèrent et les mangèrent après eu avoir donné à ceux 
qui n’en avaient pas trouvé, si bien qu’il y eut peu de gens qui 
l’.’ygoûlèrentpas. Au bout d’une heure, ils tombèrent morts, l’un 
après l’autre. Lorsque le jour fut encore plus avancé de deux 
heures, l’émir monta seul au sommet d’une éminence et jeta 
un coup d’fcil sur la caravane ; il vil la plaine couverte de gens 
qui semblaient endormis. Il redescendit et s'écria : Camarades, 
bonne nouvelle 1 le secours du sultan est arrivé ; tous les brigands 
sont morts, pas un seul n’a survécu Levez-vous, hommes au coiur 
de lion, hâtons-nous de tuer le reste ! CI, à la tête de sa cavalerie, 
il s’élança daqs la direction de la caravane, tandis que l’infante- 
rie le suivait on courant. Arrivés à la caravane, ils virent la 
plaine couverte de cadavi’cs, de boucliers, de sabres, de flèches, 
d’arcs et tle javelots épars. Les bandits survivants s’enfuyaient. 

L’émir et les cavaliers les poursuivirent et les tuèrent jusqu’au 

7 
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dernier, puis ils revinreul sur leurs pas. Il ne survôcul pas uu seul 
brigand qui pût aller porter dans sou pays la nouvelle du désas- 
tre. [j’émir ordonna de réunir les armes des morts et de les em- 
porter; puis il conduisit la caravane à la station. Personne 
n’avait soufferl le moindre dommage et tous éclataient de joie 
dans leur peau. 

Il y avait dix parasanges du lieu où ils se trouvaient jusqu’au 
camp d’Abou Aly Elias. L’émir lui envoya en toute bitte dix 
ghoulams avec l’anneau du sultan etlui lit annoncer ce qui venait 
de se passer. Au reçu de l’anneau. Ahou Aly Elias envahit le 
paysdesKoudjs et dcslîeloudjsavccdes troupes fraîches et bien 
équipées. L’émir fit s;t jonction avec lui ; ils tuèrent plus de dix 
mille hommes, prirent aux habilanis dos milliers de dinars, et 
firent main basse sur des quantilés innombrables de meubles, do 
1‘ichesses, d’armes et de bêtes do somme qui furent envoyés au 
sultan par Abou Elias, sous la conduite de l’émir. Mahmoud fil 
alors une proclamation dont voici la teneur ; « Que tous ceux, 
disait-il, auxquels les brigands de Koudj et de Heloudj ont volé 
quelquechose, jusqu’au jour où je suis venu dans l’Iraq, viennent 
me trouver : ils recevront de moi une indemnité. » Les récla- 
mants se présentèrent et s’en retournèrent satisfaits. On ne 
cita plus un seul acte de brigandage commis par les lleloudjs 
dans les cinquante années qui suivirent'. Plus tard, Mahmoud 
préposa en tous lieux des agents de police, de sorte que, si dans 
le royaume quelqu’un s’appropriait injustement une poule ou 
donnait un coup de f)oing, la nouvcdle en parvenait au souve- 
rain qui ordonnait une réparation. 

Depuis les temps anciens tous les souverains ont observé 
celle; règle, sauf ceux de la dynastie des Seld jOukides qui n’en 
ont pas tenu compte et ont fait peu de chose dans ce sons. 

1. D’ilorltolot a insort* dans sa Hihl mthôfjur orùm^ale (0a\ . (k Paris, i 776, p..5'iG), 
dans Pari io.lo ([u’il ;i consaoro à Sultan Mahmoiid, la rotât du strataji5'èmf3 employé 
parce prince, pour déiruirc les Kouiljs et le.s l{el(uidjs. Il l’avait emprunté au iV't- 
(jdvhtan dont l’auteur l’avait, sans doule, tiré du Svissei-'Samèh, 
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Anerdole. — « Pourquoi n’as-tu pas d’informateurs? demanda 
un jour Aboul Fadhl Seguezy ' au sultan Alp Arslan, mort en con- 
fessant la foi? — Veux-tu donc jeter ma puissance au vent, lui 
répondit Alp Ai’slan, et détourner de moi mes partisans? — 
Comment cela? répartit Seguezy. — (Juand j’aurai établi des 
informateurs, répliqua le sultan, aucun de^ ceux qui sont mes 
amis, qui possèdent mon affection, ma confiance et jouissent de 
mon intimité, n’auront pour eux aucune considération et ne leur 
feront pas de cadeaux*. Mes adversaires et mes ennemis se lie- 
ront d’amitié avec eux et leur feront des largesses : une fois 
qu’il en sera ainsi, l’agent me fera nécessairement parvenir des 
rapports défavorables sur mes amis et favorables pour mes 
ennemis. Il en est des bonnes et des mauvaises paroles comme 
des fUîches; si tu en décoebes un certain nombre, il y en auraune 
qui al teindra le but : mon cœur se fermerachaqne jour davantage 
pour mes amis et deviendra plus agréable à mes ennemis, si 
bien qu’au bout de pou de temps, je me serai éloigné de mes 
fidèles pour me rapproeber do mes adversaires et que ceux-ci 
auront pris la place de ceux-I;i. 11 en naîtra alors une confusion 
que nul ne peut s’imaginer. » 

Il est préférable d’avoir des informateurs. C’est là une des 
l)ases du gouvernornenl. Il n’y aura plus de sujets d’inquiétude, 
lorsque la règle en sera établie, de la façon que nous venons 
d’indiquer. 


CHAPITRE XI 

Dn roxperi dà aux ordres roi/au.r {que Dieu élève le souverain^) 
efp'iux inJonKlions émanuni de la rour. 

Les lettres que l’on expédfe de la cour sont nombreuses, et 

•J. Il s’agit (]aiis*C(.; passa^içe de l’émir Aboul FndhI Naçr ibii Khtibd qui était 
^ouveri^uir du SiMljt'slan. 

2. Le texte persan porte page (15, ligne 17, 1 j^l ^ au lieu de 

il faut lire 
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plus clics le seront, plus le respect qui leur est dû s’affaiblira. 
En conséquence, il ne faut rien écrire de la part du souverain, 
fl moins qu’une affaire importante ne l’exige, et, quand on écrit 
une lettre, son caractère doit être tellement respectable que 
personne n’ail l’audace d’en récuser la teneur et de ne pas se 
conformer à l’ordrq qu’elle confient. Si l’on vient à apprendre 

A. 

que quelqu’un a montré du dédain pour un firman, et a apporté 
de la lenteur à obéir aux ordres qu’il contient, il faut qu’il re- 
çoive une vigoureuse semonce, quand bien même il serait au 
nombre des personnes qui approchent le prince. Telle est la 
différence qui distingue les lettres du sultan de celles des sim- 
ples particuliers. 

Anecdote. — On raconte qu’une femme se rendit de Nicha- 
pourà Ghaziia pour se plaindre d’une injustice ; elle exposa ses 
griefs à Itlahmoud et lui dit ; « l^’agent des finances de IVicha- 
pour m’a enlevé un domaine qu'il s’est approjirié. » On donna à 
celte femme une lettre intimant au percepteur l’ordre de rendre 
cette propriété ji cette femme. Mais, comme il possédait un titre 
légal qui lui assurait la possession de ce bien, il répondit : 
« Cette terre n’est point à elle: j’établirai sa situation devant le 
sultan. » La femme renouvela sa plainte ; on envoya un ghoulam, 
et on fit amener le percepteur de Nichapour à Chazna. Quand il 
fut en présence du sultan, celui-ci ordonna qu’on lui appliquât 
mille coups de bâton devant la porte du palais. Le condamné 
présenta son litre d(^ propriété, lilagir cinq cents intercesseurs, 
et offrit de se racheter des mille coups de bâton an prix de mille 
dinars de Nichapour. Tout fut inutile et il dut subir son sup[)lice. 
« Puisque ce domaine était à toi, luj dit-on ensuite, pourquoi 
ne t’es-lu pas conformé d’abord à l’ordre du sultan ? tu aurais 
ensuite prouvé le bien fondé de ton allégation et l’on eût donné 
des ordres en conséquence. » • ' ’ 

On agissait ainsi pour l’exemple, et pour que les autrés fonc- 
tionnaires n’eussent pas l’audace de désobéir aux ordres donnés 
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OU de les outrepasser et de les transgresser. Si quelqu’un 
commet, sans un ordre du souverain, un acte qui rentre dans 
les prérogatives de celui-ci, soit qu’il l’exécute lui-même, soit 
qu’ill’ordonnc, comme infliger un blâme, trancher la (ôte, faire 
couper les pieds et les mains, émasculer et faire subir d’autres pu- 
nitions semblables, il faut qu’on ne tienne pas compte de la com- 
plicilé de l’un de scs serviteurs ou de l’un de ses esclaves, et qu’on 
le punisse. Cet exemple servira de leçon aux autres fonction- 
naires qui rentreront en eux-mêmes et se le tiendront pour dit. 

Anecdote. — On raconte que Perviz, roi de Roum, avait pn 
vizir, nommé Behram Tchouhin, auquel il témoigna d’abord une 
si grande faveur que celui-ci ne le quittait pas d’un instant; il le 
gardait dans sa compagnie à la chasse, à sa table, et l’admettait 
dans» son intimité la plus stricte'. Ce Behrarn Tchoubin était 
un cavalier incomparable et un guerrier sans égal. Un jour, les 
agents des finances de llérat et de Serahhs amenèrent au roi 
Perviz trois cents chameaux au poil roux, porteurs chacun 
d’une charge d’objets et d’ustensiles : il ordonna de les porter 
tous au palais de Behiain pour en garnir sa cuisine. Le 
lendemain, on apprit à Perviz que, la veille au soir, Behram 
avait fait jeter à terre un de ses pages et lui avait donné 
vingt coups de bâton. La colère s’empara du roi; il ordonna 
qu’on lui amenât Behram. LoiMpie celui-ci fut en sa présence, 
le roi fit apporter de l’arsenal cinq cents sabres ; u Mets de 
côté, dit-il à son ministre, les meilleurs de ces sabres. » Beh- 
ram en choisit cent cinquante. « Mets à pai’L dit alors Perviz, 
les dix sabres les plus parfaits parmi ceux que tu viens de 


1. Khosrau PeiVi*, vin i^t-troisyiiïiu prince do la dynastie dos Sassanides, était 
le fils de IJogiiouz et Itt petit-fils de Kesra Noiicliiieviin. Iln’élait point ompercMir 
do lioum, niais il se j’éfn^^iaùByzanctfàlîicour do roinpereiir Mjiurice,à la suite de 
la révoltgde Holirarn Tchouhin. Khosrau Perviz rentra dans ses Ktats avec l’aifle 
(KTino puisante a*rniéo ^rf^^que et battit n(‘hrani Tchouhin qui se réfu^da dans 
le Turl«islan où il mourut, cnipoisoniié par ordre du khaqan. Behram Tchouhin, 
qui descendait d’une famille dont Icsinemhres avaient possédé en toute souve- 
raineté la ville dtt Hey, était, sous llorniouz, f^muverneur de TAzerhaidjan, 
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choisir. » Behram les .'dépara des autres. « Parmi ces dix sabres 
choisis en deux », dit Perviz. Behram en choisit deux. « Ordonne 
maintenant, ajouta le roi, que l’on mette ces deux sabres dans 
le même fourreau. — O roi! ht observer Behram, deux sa- 
bres n’entreront pas bien dans un même fourreau ! — Com- 
ment veux-tu donc alors que deux chefs puissent commander 
dans un môme royaume! » s’écria Perviz. A peine eul-il entendu 
ces mots que Behram se prosterna et reconnut qu’il avait com- 
mis une faute. — « Si tu n’avais pas acquis des droits à ma recon- 
naissance par les services, lui dit le roi, si tu n’étais pas celui que 
j’ai élevé et que je ne veux point abaisser, je ne laisserais pas ta 
faute impunie. Laisse-moi le soin de faire justice. C’eslàmoique 
Dieu a confié cette mission sur la terre, et non à toi. One. tout 
homme qui élève une plainte m’expose son cas cl j’ordonnerai, eu 
toute équité, ce qu’il convient de faire à son égard. Désormais, si 
l’un de les subordonnés ou de tes esclaves se rend coupable 
d’une faute, porte la cause devant moi ; je lui intligerai la puni- 
tion que je jugerai convenable, afin qu’il ne soi! pas cliAlié sans 
raison. Pourcelle fois, je t’ai pardonné. » Behram Tclioubinétait 
le généralissime du roi : c’estlui qui reçut cette admonestation. 


CHAPITRE Xll 

Djs (jlioulaim (juc l'on envoie de la cour pour les affaires 
imporlanles. 

Oii expédie de la cour un grand nombre de ghoulams, les 
uns ne sont point porteurs de (irmans. les autres en sont munis : 
tous causent aux gens bien des tracas et leur extorquent des 
sommes d’argent. Pour un litige dont la valepr est de deux. cents 
dinars, le messager que l’on envoie eu exige cinq cents : les gens 
sont de la sorte ruinés et réduits à la misère. 11 faut donc ne 
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charger un ghoulam d’une mission que lorsqu’une affaire im- 
porlanle l’exige, et ne le laisser partir que muni d’un liruian 
royal, en lui disant d’une façon absolue : « La valeur du litige 
est de tant ; tu n’exigeras rien de plus. » De celle façon, les 
ghoulams conuaifronl leur devoir. 


CllAPlïUKXllI 

Des espions et des mesures propres â assurer le bien du (joueer- 
nenienl et du peuple. 

Des espions devront sillonner constamment les routes des 
diiïérentcs provinces, déguisés en marchands, en voyageurs, en 
soufyS*, en charlatans ou eu derviches, et faire des rapports sur 
ce qu’ils entendront dire, afin que rien de ce qui se passe ne reste 
en aucune façon ignoré et, si quelque événement vient à se pro- 
duire, il faut ([ue des mesures soient immédiatement prises en 
conséquence, car bien souvent des gouviirneurs, des l'eudataires, 
des fonctionnaires, des chefs militaires, se sont montrés enclins 
à rüp|)Osilion et à la révolte et ont nourri de mauvais desseins 
à l’égard du souverain. Lorsque l’espion arrivait à la cour et 
en informait le prince, celui-ci montait à cheval, mettait ses 
troupes en marche, attaquait les rebelles à l’improviste, s’empa- 
rait de Itnirs [)ersonnes et réduisait leurs projets à néant. Si un 
roi tentait une attaque contre le royaume à la tôle d’une armée 
étrangère, h' souverain, qui avait pris ses mesures, le repoussait. 
Les espions faisaient comialli’e également les faits heureux ou 
malheureux concernant Icj sujets, elle roi y portail remède. C’est 
ainsi qu’enmne certaine circonstance, agit Azhed cd-Daulèlv‘. 

Al)ou*(:lu)U(ij.'u FenaKhosniu ibn Koukii ctl-lJtuilcIi Ahmi Aly lïassan AzhiîJ 
oïl-Üaulèh, ou Tatlj el MillùTi Gliahincliiih, prit on main lt‘s n'mes ilti ^^^tuveriie- 
iiifut du Fars (!t du Kermaii, aux toriiu's tiu loslaimMit dt* son ouclc Imad ed- 
Daulèh eu 338 Il ajouta à scs possessions le Scdjislari, le Djourdjaii, le Ta- 
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Anecdote. — Aucun prince, de la famille des Deïlemilesou de 
toute autre dynastie, ne montra plus de vigilance, de sagacité et 
de prévoyance qu’A/heu ed-Daulèh. 11 aimait à élever des édifices 
et était doué des plus nolJle^ qualités; il avait un esprit cultivé, et 
il était, en même temps, exctdh'nl administrateur. — Un jour, 
un de ses informateurs lui écrivit : « Je m’étais mis en route 
pour m’occuper de l’affaire importante qui m’avait été conliée, 
et j’avais a peine fait deux cents pas hors de la grande porte de 
la ville, quand je vis un jeune homme debout sur le bord de la 
route; il avait te teint pâle et son visage et son cou étaient cou- 
verts de cicatrices. Lorsqu’il me vil, il me salua; je lui rendis 
son salut et lui dis : Que fais-tu là tout debout? — J’attends un 
compagnon de roule, me répoudil-il, pour gagner une ville où se 
Irouveut un prince juste et un juge équitable. — Sais-tu bien ce(}ue. 
lu dis? lui fis-je observer ; Tu cherches un roi plus just(î qu’A- 
zed ed-l)aulèh et un cadi plus savant (|ue celui de la capitale? 

haroslîin, llev, Ispalian, Iljtrnailaii, rAzei’hanljun, r(.ln»an, l'Iratj, Mossoul, 1»' 
Diar-Beki’, le Diar-MouJhar' et le Djezirèh. Azhed ed-Daiilfli lil censlriiirt* le 
sant’lunii’u de Nedjef, entourer d<* murailles la ville de. Médiiit', réjtartîr tous lt‘s 
puits situés sur la roule della^^lad à la Mekke. Jl roustruisit un hôpital àtlliira/ 
et cil éleva, sur la rive* occidentale, du Ti}:re, à Ikiutlad dans le (juaitiér d(‘ Klioiild, 
un autre cpii fut achevé en dTl (98:.^). 

On cite, juirnii les travaux tju’il lit exécuter dans la provinct*. du Fars, le 
has.sin creusé, dans le chàt(*au d’l>takhr*, h; hairaffe. connu sous le nom de 
Uend-Kinir établi sur la rivière dt* Kour, a dix parasau^uïs de (ihiraz et qui 
capte les eaux des inonlîtfifnt's voi.^ines, la ville de (iuirdi-Fena-Khosrau, à une 
parasani^a* de (diii az. A/hed ed-l)jiul(di accorda des ptuisions aux jiii isconsulles, 
aux iraditionnistes, aux conuneiilaleurs du (joran, aux ^raimnairieus, îiux 
poètes, aux médecins, aux rnalliémalicit'ns et aux in^^ouiieurs. 11 permit à son 
vizir Naçr ihii Haroun qui était chrétien dt* réparer hîs éf^lises eth^s chapelles. 
On cite parmi les ouvrap;es (fui lui ont été dédies : h* ti’tdté de syntaxe intitulé 
J l’Kelaircisstuiient do la syntaxe, Jd yù\ J pi’euvc dé- 

cisive pour la lecture du Qoran ; le traité (fi. médecine jiortant le titre de 
u-aUI j JCUI, le livre royal Iraitîinl de la médecine ; et (udiii le 
ou Livre couronné (fiisluire de la dynastie des Bouides), composé par Abou Ishatj 
Ibrahim ibn Hilal Essaby (le Sabéen). Azhed ed-I)auleh mo’irut à Jlagdad. à 
IVijjçe de quarante-sept ans, après un rèj^me de trentc-fjuatre ans, au ^mois de 
chewwal de l'année 872 (mars-avril 983;, à la suilo d’une attaque d’épilepsie. 
Il eut pour successeur son fils Al)ou Kalidjar Merzban Samsam ed-Daulèh. 
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— Si le prince eût été juste, répliqua ce jeune homme, et se fût 
occupé des affaires, le juge eût marché droit; il ne l’a pas fait, 
donc le roi, loin d’étre équitable, est négligent. — En quoi as-tu 
à te plaindre de la négligence du roi et de l’injustice du cadi? 
lui demandai-je. — Mon histoire est longue, me répondit-il, mais 
puisque je suis sorti de celte ville, elle est devenue courte. — Il 
faut certainement me la raconter, lui dis-je. — Marchons, répon- 
dit-il; mon récit abrégera pour nous le chemin. (Juand nous 
fûmes en route, il prit la parole en ces termes ; 

« — Apprends, me dit-il, que je suis le fils de tel commer(;.ant, 
dont la maison se trouve dans cette ville, dans tel quartier; tout 
le monde sait qui était mon père et combien il était riche. Après 
sa movl, je vécus pendant plusi('urs années, livré aux plaisirs et 
à la bonne chère, mais je fus atteint par une cruelle maladie et 
j’avais perdu tout espoir de guérison, lorsque je lisvæu, si je re- 
couvrais la santé, de m’acquitter du pèlerinage et de faire la 
guerre suinte. Dieu (({u’il soit exalté et glorifié!) m’exauça et je 
revins à la santé. Je me mis aussitôt en mesure d’accomplir 
mon VOMI : j’ullVanchis Ions mes esclaves, hommes et femmes; 
je donnai à chacun d’eux de l’or, des terres, des mai.sons, et je 
les fiançai les uns aux autres, .le vendis ensuite tous mes biens 
meubles ef immeubles et je réali.sai ainsi cinquante mille dinars. 

— Je réflécbis alors que les deux voyages ({ue j’allais entrepren- 
dre étaient pleins de dangers ef qu’il n’était pus prudent d’em- 
porter avec moi une somme aussi forte. J»; résol usdonede prendre 
trente mille dinars et de laisser b; reste. Je fis emplette de deux 
aiguières de laiton dans chacune desquelles je mis dix mille di- 
nars. Maintenant, me dis-je, il faut les confier à quelqu’un. Entre 
tous les gens delà ville, lechhix de mon cœur se porta sur le juge 
suprême. — C’est, pensai-je. Un magistrat et un savant, auquel 
on remi^ le snki de vcjller sur la vie et les biens des musulmans 
et aucun de ceux qui se sont confiés à lui ne sera trahi dans ses 
intérêts. J’allai donc le trouver, et je lui fis part tout doucement 
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de mon projet; il l’agréa. Tout joyeux, je retournai chez lui à 
la tombée delà nuit et je remis mon avoir en dépôt entre ses 
mains. J’entrepris ensuite mon voyage. Après avoir accom- 
pli le pèlerinage prescrit par l’Islam et avoir été de la Mekke à 
Médine, je nie dirigeai vers l’Asie Mineure où je me joignis à 
ceux qui combatlaienl les infidèles. Pendant plusieurs années, 
je fis les campagnes de la guerre sainte, jusqu’au jour où, au mi- 
lieu d’un combat, je fus fait prisonnier par les Grecs après avoir 
reçu plusieurs blessures au visage et sur le corps. Je restai 
quatre ans enchaîné dans un cachot, jusqu’au moment où l’em- 
pereur de Roum, tombé malade, ordonna de rendre la liberté 
à tous les prisonniers. Je profitai, moi aussi, de cet élargisse- 
ment, et me mis pour gagner ma vie, au service des égçutiers. 
Au milieu de ces épreuves, mon cœur était ra Henni parlapensée 
des vingt mille dinars confiés au cadi de Bagdad. Je me mis 
en route espérant les retrouver. Au bout de di.\ ans, dénué de 
ressources, couvert de haillons, amaigri par les souffrances et 
les privations, je me présentai devant le cadi. Je le saluai et 
m’assis; puis, au bout d’un instant, je me levai et je partis. Je 
fis de même deux jours de suite; comme il ne m’adressait pas 
la parole, je revins le troisième jour encore et je me ra[)prochai 
afin de me placer devant lui; quand il fut seul, je l’abordai et 
lui dis bien doucement : Je suis un tel, fils d’un tel; j’ai fait le 
pèlerinage et la guerre sainte ; le malheur a fondu sur moi, j’ai 
perdu tout ce ([ue j’avais emporte et je suis réduit à l’état où tu 
me vois, je ue possède pas un grain d’or; j’ai besoin du dépôt que 
je t’ai confié. » Le cadi m; me répondit ni peu ni prou et, sans 
môme s’informer de ce que je lui disais, il se leva et se renferma 
dans ses appartements privés. Je rfie retirai, le cœur navré. 

« Dans ma triste situation cl dans mon étal de nudité, je ne vou- 
lus pas aller dans ma demeure ni demander asile à n\tis parpnts 
ou à mes amis; je dormais la nuit dans une mosquée et me te- 
nais durant le jour dans quelque coin. A quoi bon un si long récit! 
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J’interpellai encore le cadi deux ou trois fois au sujet de mon dé- 
pôt; il ne me répondit pas. Le septième jour, je [)ris un tou plus 
rude. — Tu es atteint de démence, me dit-il, la poussière de la 
route et les souffrances ont desséché ton cerveau; tu m’entretiens 
de futilités. .le ne le connais pas et n’ai aucun souvenirde tout ce 
que tu me racontes. Celui dont tu me parles était un beau jeune 
homme, de bonne mîne et bien vêtu. — O cadi, m'écriai-je, c’est 
moi qui suis ce jeune homme ; les blessures et la misère m’ont 
rendu chétif comme je suis et m’ont défiguré. — Lève-toi, répli- 
qua-l-il, ne me donne pas mal a la tête, et vas en paix. — N'agis 
pas ainsi, lui dis-je, crains le courroux de Dieu ; après ce monde, 
il en est un autre où chaque action reçoit son châtiment ou sa ré- 
compense. Sur ce.s vingt mille dinars, cinq mille sont a toi. Il n’y 
eut pas de réponse. — De ces deux aiguières, ajoiilai-jc, je l’en 
abandonne une en pleine et légitime propriété, car je suis tout 
à fait sans ressources. Je le donnerai décharge du tout dans 
une déclaration reçue devant témoins par des notaires, et je u’é- 
leverai désormais aucune prétention sur la part. — Tu es fou, 
répondit-il, el tu vas si bien faire que je rendrai contre loi une 
sentence el le déclarerai en étal de démence : on t’enfermera à 
Thôpilal, on le chargera de chaînes el lu resteras là jusqu’à la fin 
dotes jours. A ces mols,j’euspeurct je compris qu’il s’était mis 
en fêle de ne me rien donner el que, quelle que fût sa sentence, 

elle serait exécutée. Je me levai tout doucement el je sortis de 

« 

sa présence, me rappelant celte parole des sages : (Juand la 
viande se gâte, on la couvre de sel, mais que faire quand ,1e 
sel lui-même se corrompt ? Les procès doivent être soumis au 
cadi, mais si celui-ci se montre injuste, qui poui'ra exiger de 
lui d’être équitable? Si Azlicd ed-Daulèh eût été un justicier, 
mes vingt mille dinars ne seraient pas entre les mains du cadi 
et je pe met,verrai« pas ojjligé, misérable el affamé, de renoncer 
à ma fortune, à mes biens, à ma ville natale et à mapalriel Telle 
est la cause de mon voyage. » Le cœur de l’informateur fut en- 
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flammé de pitié : « O homme libre, dit-il, après le plus pro- 
fond désespoir on peut tout espérer, place ta confiance en Dieu 
(qu’il soi! exalté et glorifié ! ) car il prend soin de ses serviteurs. » 
Puis il ajouta : « J’ai dans ce village un ami, homme honnête et 
de bon accueil; je vais lui denuindep l’hospitalité; ta rencontre 
ne pouvait mieux tomber; fais-moi la grâce de m’accompagner ; 
nous passerons sous son toit cette journée et la nuit, et demain, 
nous verrons ce qui adviendra. » 

Sur CCS mots, l’informateur le conduisit danslamaison de son 
ami. On leurprésentalesmeisquise trouvaient préparés; ils man- 
gèrent et sc retirèrent ensuite dans leurs chambres. Pendant ce 
temps, l’informateur écrivit un rapport qu’il contia à un paysan 
en lui disant ; « Va à la porte du palais d’Azhed ed-Uaulèh et 
fais appeler tel eunuque ; tu lui donneras celte lettre en lui re- 
commandant de la remettre immédiatement au prince. » Quand 
celui-ci en eut pris connaissance, il fut stupéfait, puis il envoya en 
hâte un messager à son agent, lui commandant d’une manière 
formelle d’amener, dans la nuit môme, devant lui, l’homme dont 
il lui parlait. L’informateur, après avoir re(^u cet ordre, dit à son 
compagnon ; Prépare-toi à partir, pour aller à la capitale : 
Azhed ed-Daulèh nous fait appeler tous deux par ce messager 
qu’il vient d’envoyer. — Tant mieux, dit le jeune homme. — 11 
ne peut en résulter que du bien, ajouta l’agent. Peut-être a-t-on 
fait connaître à l’émir ce que lu m’as raconté pendant la route ; 
aussi ai-je bon espoir que tu arriveras au but de les désirs et 
que lu verras la fin de tes maux. 11 se mil en route, et con- 
duisit l’homme devant Azhed ed-Daulèh. A leur arrivée, celui- 
ci fil évacuer la salle d’audience, puis il ordonna au plaignant 
d’exposer ce qui lui était arrivé, depuis le commencement jus- 
qu’à la fin, comme il l’avait déjà raconté. Le jeune homme ré- 
péta son récit. En l’écoulant, le prince gentil son cœur s’enflam- 
mer de pitié. « Tranquillise-toi, lui dit-il ensuite, ton affaire ne 
le regarde plus, c’est moi qu’elle regarde. Celui que lu vois là est 
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mon agent. C’est à moi de prendre les mesures nécessitées par 
celte affaire. Dieu m’a créé pour cette tâche; il - st de mon devoir 
de prendre soin du peuple, et je ne puis permettre qu’il soit 
opprimé, surtout par le cadi préposé par moi à la garde des 
biens et des propriétés des musulmans, .te lui donne un salaire 
et des appointements mensuels pour qu’il s’acquitte de cette 
lâche avec une parfaite intégrité, qu’il ne montre uucumî par- 
tialité en rendant les sentences basées sur la loi religieuse, et 
qu’il ne se laisse pas corrompre. Si un vieillard aussi savant agit 
de la sorte dans ma propre capitale, vois quels excès doivent 
commettre des cadis jeunes et audacieux! Dans l’origine, ce 
cadi était pauvre et chargé de famille; je lui avais donné un 
traitemept suffisant pour subvenir à tous scs besoins; aujour- 
d’hui, il jiossède à Bagdad ou dans les environs tant de domaines, 
d’immeubles, de jardins, de vergers, de maisons, de proprié- 
tés de rapport el de meubles de luxe qu'il est impossible d’en 
faire le compte. Ce n’est pas avec ses appointements qu’il a pu 
acquérir tout cola, mais bien avec la fortune des musulmans. » 
A/.hed ed-Daulèh se tourna ensuite vers le jeune homme et lui 
dit ; « ,Te ne goûterai aucun plaisir ni aucun repos tant que je ne 
l’aurai pas rétabli dans tes droits. On va te donner de quoi vivre ; 
sors de cette ville el reuds-toi à Ispahan; lu demeureras chez 
un tel ; il aura soin de loi jusqu’.à ce que nous t’écrivions et que 
nous te fassions demander. » On lui donna deux cents dinars d’oi‘ 
el cinq vêlements et on le fit partir dans la nuit même pour 
Ispahan. 

Pendant celle même nuit jusqu’au jour, l’émir réfléchit à 
l'expédient qu’il pourrait employer pour arracher cet argent au 
cadi. « Si j'agis briilalement®, se dit-il, et si je me prévaux de 
mes droits souverains pour arrêlar le juge ellui fairesubir la tor- 
ture, jamais il n’avouera sa félonie ; cet argent sera en péril, le 
peuple me blâmera d’avoir fiiit subir des tourments à un vieil- 
lard, à un savant, et on me fera partout un détestable renom 
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de cupidité. Il lUf' faul trouver lui expédient qui rende éclatante 
la mauvaise foi du cadi et grâce auquel cet homme puisse 
ressaisir son bien . » 

Un ou deux mois se pa‘-''^’'rent sur celte affaire. Le cadi, qui 
n’avait plus entendu parler du propriétaire do l’or, se dit : 
« J’ai les vingt raille dinars, mais je vais attendre une année, 
jusqu'à ce que l’on m’appreurio la mort (le leur propriétaire. 
Dans l’état où je l’ai vu, il ne peut tarder à sueeombor. » Au bout 
des deux mois, par un jour de grande chaleur, au moment de la 
sieste, Azhed ed-Daulèh fit appeler le cadi et Tayant pris à part : 
« Sais-tu pourquoi je t’ai dérangé? lui dit-il. — Le prince le sait 
mieux que moi, répondit le cadi. — Je songe à la mort, con- 
UnuaTémir, et celle pensée trouble mon sommeil. J’ignprc com- 
bien de temps j’ai encore à vivre et à réginu’ ici-bas. Nul ne peut 
compter sur une longue existence. De deux choses l’une, ou bien 
un compétiteur au trône s’élèvera de sou obscurité et m’enlèvera 
cet empire que j’ai moi-mfîine arraché à ceux qui b' po-sédaient 
avant moi ; tu sais et tu vois au prix de quels etlbrls et de 
quelles peines j’ai pu me maintenir; ou bien l’ordre de Dieu 
viendra m’atteindre et me séparera du pouvoir malgi'é moi, 
car nul ne peut se soustraire à la mort. Si, pendant le temps 
qui nous reste à passer sur la terre, nous sommes bons, 
cl si nous agissons bien cnvcu’s les serviteurs de Dieu, de 
manière à satisfaire le monde et les peuples, ceux-ci garderont 
de nous un bon souvenir ; nous serons sauvés au jour de la 
résurrection et nous serons admis dans le paradis. Si nous 
sommes méchants, si nous agissons mal envers nos sujets, ils ne 
parleront éternellement de nous qu’avec mépris et ils ne se sou- 
viendront de nous que pour nous maudire ; nous serons saisis au 
jour de la résurrection et précipités dans l’enfer. Faisons donc, 
tant qu’il nous sera possible;, tendre tous nos efibrts vjjrsle hi^'n, 
soyons justes et bienfaisants pour le peuple. Mais, voici quel 
est mon but en parlant ainsi : j’ai dans mon palais un certain 
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nombre de femmes et d’enfanfs ; la situation des garçons est 
la moins difficile, car, semblables h des oiseaux, ils peuvent 
s’envoler et aller de pays en pays; quant aux filles, leur condi- 
tion est plus mauvaise; elles sont faibles et sans appui. Aussi 
j’ai songé à m’occuper d’elles pendant que cela m’est possible. 
Il ne faut pas que je me laisse surprendre demain par la mort 
ou par un changement de fortune; je veux auparavant leur faire 
du bien. Or, j’ai rétléchi que dans tout mon royaume il n’y a 
point aujourd’hui d’homme plus pieux, plus dévot, plus désin- 
téressé et plus digne de confiance que loi. C’est donc à toi que 
je vais confier une valeur de deux millions de dinars en or, en 
monnaie et en pierreries. Toi, moi et Dieu serons seuls dans 
le secret. Si quelque malheur vient à me fr apper et si mes filles 
se trouvent réduites à celte extrémité d’élre en peine de trouver 
leur pain quotidien, réunis-les si scci élement que personne 
rt’eri soit avisé; partage-leur celle forlime et donne à chacune 
d’elles un mari, afin que leur chasteté ne coure aucun danger, 
et qu’elles ne soierrt point à la charge du peuple. Voici commeitl 
nous pi'océderons : lu vas choisir dans la, propre maison des 
chambi'cs du gynécée sous le.squelles lu feras pi-aliqunr un sou- 
terrain solidement construit rm briques. Quand il sera terminé, 
lu m’en donneras avis, .le ferai tirer des prisons vingt assassins 
condamnés à mort; on chargera cet or sur leur dos; ils le 
porteront chez toi, et le j)laceront dans le souterrain. Je 
donnerai ensuite l’ordre de les exécuter afin que rien de 
tout cela ne soit divulgué. — J’obéirai, dil le cadi, et je me 
conformerai dans la mesun; du possible (à tes Instructions. » 
L’émir dit alors à un eunuque : « Lève-toi tout douceineul et 
va au trésor; tu môipporleivis deux cents dinars maghrébis que 
lu auras mis* dans une bourse.^» L’eunuque revint apportant 
l’or que .^zhed ed-I)aulèh prit et remit au cadi en lui disant : 

« Emplojecet argenta là construction du souterrain ; s’il ne suffit 
pas, je t’en ferai donner d’autre. — O Dieu, ô Dieu, s’écria le 
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cadi, j’exécuterais plutôt le travail de mes propres deniers. — Je 
le défends, répliqua Azheded-Daulèh, d’employer ton argent pour 
mes affaires particulières ; il est légitimement gagné et ne doit 
point être dépensé pour de pareils objets ; mets seulement tous 
tes soins à te montrer digne de la eoritiance que je t'accorde. 
— C’est à l’émir qu’il cou vient de donner des ordres », répondit 
le cadi , et, pla(;.«inl les deux cents dinars 'dans sa manche, il 
sortit rempli de joie en sc disant en lui-même : « Ma vieillesse va 
être embellie par la prospérité et la fortune cl ma maison va se 
remplir d’or. Si l’émir est victime de quelque accident, per- 
sonne ne pourra revendiquer ces richesses, faute de reçu juridi- 
que et de preuve, et elles nous resteront à moi et à mes enfants. 
Le propriétaire, encore vivant, de l’or cl des deux aiguières ne 
tire pas de moi un denier, comment l’émir, une lois mort, 

I 

pourra-t-il me réclamer quoi que ce soit? » Sur ce, le cadi 
rentra chez lui et lit toute diligence pour creuser le si»ulerrain 
qui fut terminé et solidement conslrtiif en un mois. Le cadi alla 
trouver Azhed cd-Daulèh à l’heure do la prière du coucher. 
L’émir le lit appeler dans sa chambre rt'îservée et lui demanda 
ce qui l’atnenail en pareil moment. «J’ai voulu faire savoir au 
prince, répondit-il, que le souterrain a élé achevé, selon ses 
ordres. — Très bien ! dit Azhed ed-l)aulèli, je vois par Là que 
lu mets tout Ion zèle à l'occuper de mes affaires, (lifice à Dieu, 
lu n’as pas démenti la bonne opinion que j’avais de loi cl lu as 
déchargé mon cœur d’une grave préoccupation. J’ai préparé, 
comme je te l’ai dit, un million cinq cent mille dinars en or 
et en pierreries. Quant aux cinq cent mille autres, j’ai mis de 
côté dos vêlements, du bois d’aloès, de l’arnbrc, du musc et du 
camphre dont je ferai réaliser la valeur, de temps en temps, par 
dos commerçants. L’est dans le cours de celte semaine que l’on 
apportera, en une seule Ibis, tout ce qui doit être d^-posé dans la de- 
meure ; demain au soir, je me rendrai chez loi pour jeter pn coup 
d’œil sur le souterrain et m’assurer par moi-même de son état. 
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Je ne veux pas que lu fasses de préparatifs d’aucune sorte, sous 
quelque prétexte que ce soit, car je me retirerai sans m’altar- 
der. » 11 congédia le cadi sur scs mots, et i nvoya uu messager ù 
Ispahau pour faire revenir l’homme aux vingt mille dinars. 

Le lendemain soir, Azhed ed-DaulMi se rendit chez le cadi, 
visita le souterraitif en approuva la construction et dit au juge : 
« Viens mardi prochain, tu verras ce que j’ai préparé. — J'obéi- 
rai », répondit celui-ci. 

Revenu dans son palais, l’émir ordonna iï son trésorier de 
préparer dans le trésor cent quarante aiguières pleincsd’or, trois 
sacs de perles cl d’ajouter une coupe d’or remplie de rubis, une 
autre, pleine de grenats et une troisième, pleine de turquoises. 
Le Irésàirier exécuta cet ordre. Lorsque le mardi arriva, Azhed 
ed-Dauîèh fit appeler le cadi et le conduisit lui-même dans 
la salle où ces richesses avaient été disposé(‘s. A la vue d'un tel 
trésor, celui-ci resta stupéfait. « Tiens-loi prêd, lui dit l’émir, à 
faire emporter tout cela un jour de celte semaine, vers minuit. » 
Ils sortirent et le cadi retourna chez lui; la joie faisait battre 
avec force son cœur dans sa poitrine. 

Mais, le lendemain, h; propriétaire des deux aiguières arriva: 
« Tu vas aller dès mainlenaul chez le cadi, lui dit l’émir, et lu lui 
parleras en ces teniuis : J’ai patienté pendant longtemps par con- 
sidération pour loi, mais je ne veux pas attendre davantage. 
Toute la ville sait quelle était la fortune possédée par mon père et 
quels biens j’avais moi-mèmc ; tout le monde témoignera en ma 
faveur ; si lu me rends mon or, tant mieux; si tu ne me le rends 
pas, je vais, de ce pas, me plaindre de les procédés à .Vzhed ed- 
Daulèh; lu seras déshonoré'^jt lu serviras d’exemple pour les 
autres. Fais aflenlion à sa répons^: ! S’il le rend ton argent , ce sei a 
fort bien ; sinon, viens me rendre compte de ce qui se sera passé. » 
Le jeune homme se rendit chez le cadi, prit place à côté de lui 
et lui tint ce môme langage. Le juge réfléchit. « Si cet individu 

m’attire une mauvaise affaire et s’il va trouver .Vzhed ed-Daulèh, 

8 
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peiisa-l-iJ, celui-ci concevra des soupçons à mon égard et n’en- 
verra pas le irésorchez moi. Mieux vaut lui rendre son bien. Au 
fait, que sonlces deux aiguières auprès des cent cinquante autres 
remplies d'or et d’une ln;i^^e de pierreries. — Patiente un 
moment, dit-il, je t’ai cherché dans le monde entier. » 11 se 
leva et se rendit dans une chambre intérieure où il appela le 
jeune homme elle serrant sur son cœur : « Tues mou ami, lui 
dit-il, tu es uji lils pour moi et c’est par pure précaution que j’ai 
agi comme tu sais; depuis longtemps, je ne cessais de le récla- 
mer. Dieu soit loué! je t’ai revu, et je puis être déchargé do 
ma responsabilité. Ton or est toujours à sa place. » 11 se leva et 
lui présenta les deu.\ aiguières, en disant ; « Voici ton bien, 
prends-le, et va où bon te semblera. » Le jeune homme alla 
chercher deux portefaix qu’il amena chez le cadi ; il les 
chargea de ses deux vases et les fil transporte!' au palais <le l’é- 
mir. Celui-ci se prit à rire en les voyant. « Giàce à Dimi, dit-il, 
tu es rentré dans ton lii(‘n légitime et la félonie du cadi se trouve 
dévoilée! Sais-tu quelles ruses j’ai mi.ses en œuvre pour le faire 
rendre ton bien?» Sur la demande qu’en tirent les grands de la 
cour, Azhed ed-l)aulèh leur raconta ce qui s'élail [»assé et ceux-ci 
en furent singulièrement étonnés. Puis il ordonna au grand 
chambellan d’aller chez le cadi ; « Amène-le moi, lui dit-il, la 
tête et les j)icds nus et l’étofre de son turban roulée atitoui' du 
cou. » Le chambellan s’éloigna et amena le cadi dans l’état qui 
lui avait été prescrit. Celui-ci jeta un regard sur l’assemblée, et 
vit le jeune homme debout, ses deux aiguières à la main. « Je 
suis brûlé, se dit-il; tout ce que l’émir m’a dit ou m’a montré 
n'avait pour but que la restilulion.de ces deux aiguières. » — 

« C’est loi, s’écria à sa vue Azhed ed-DauIèh, c’est toi, un vieil- 
lard, un .savant, un juge arrivé au bord du tombeau, q^ui te rends 
coupable de tels méfaits et qui abuses des dépôts remis enti e tes 
mains. Que faut-il donc attendre des autres? Il est prouvé main- 
tenant que tout ce que tu possèdes provient de la fortune des 
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musulmans et de dons corrupteurs. Je me charge de ta puni- 
tion en ce monde, sans compter le châtiment qui t’attend aussi 
dans l’autre. Par égard pour la vieillesse et pour ta science, je te 
laisse la vie, mais ta fortune et tes biens seront confisqués au 
profil du trésor. » On mit la main sur tout ce que le cadi possé- 
dait; l’émir ne lui ^confia plus aucun emploi .et rendit à l’autre 
honnête homme les deux aiguières qui lui appartenaient. 

Anecdote. — Semblable histoire arriva au sultan Mahmoud 
fils de Seboukieguin : un homme vint lui présenter une requête 
en lui disant . « J’avais remis en dépôt au cadi de la ville une 
bourse bien fermée contenant deux raille dinars et j’étais parti 
en voyage. Sur la roule de l’Inde, des voleurs m’ayant ravi fout 
ce que j’avais emporté, je me fis restituer par le cadi ce 
que je hji avais confié. De retour chez moi, j’ouvris la bourse; 
elle était pleine de monnaie de cuivre. Je retournai chez le cadi : 
Je l’ai confié, lui dis-je, une bourse remplie d’or, maintenant 
je n’y trouve plus que du cuivre, comment cela se faif-il? — 
Ne me l’as-lu pas montrée en me l’apportant? répondit-il, cl 
ce qu’il y a do mieux, la bourse u’était-clle pas bien fermée et 
scellée? Je te l’ai rendue dans le même état en te demandant si 
c’était bien la tienne; tu m’as répondu affirmativement. Main- 
tenant voilà que tu viens me tourmenter ! — Allah ! Allah ! 
Seigneur! lui dis-je, prête l’oreille à la plainte de ton esclave, 
car il n’a pas de quoi s’acheter un seul morceau de pain. » La 
situation de cet homme affecta le sultan. — « .Ne te préoccupe 
pas, lui dit-il, c’est à moi qu’incombe le soin de le faire rendre 
tou or: apporte-moi la bourse. » L’individu s’éloigna et revint 
l’apporter. Mahmpud la considéra sur toutes ses faces; il n’y vit 

pas la moindae trace d’ouverture. « Laisse-la moi, dit-il à son 

• 

propriétaire. Tu recevras chaque jour de mon intendant trois 
men de pain et un men de viande, et chaque mois, on te donnera 
un dinar, jusqu’à ce que j’aie éclairci tou affaire. » Vers midi, à 
l’heure de la sieste, le sultan plaça la bourse devant lui et se mil à 
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réfléchir comment avait bien pu se faire ce dont cet homme se 
plaignait. 11 acquit enfin la couvicliou qu’on avait dû fendre 
la bourse pour en extraire l'oi- cl qu’on y avait fait ensuite une 
reprise. Mahmoud possédait une fort belle housse brodée d’or 
qui recouvrait un coussin. Il se leva au milieu de la nuit, tira 
son couteau, fendit celte housse sur la longueur d’une aune, 
et revint à sa place. Le lendemain, dès la première blancheur 
de l’aube, il partit pour la chasse et y resta trois jours. 

Quand le valet attaché à son service particulier vint de bon 
matin pourépousseter le coussin, il vit la housse toute déchirée; 
saisi d’une extrême frayeur, il éprouva une telle angoisse qu’il 
se mil à pleurer. Un vieux valet, qui était attaché au garde-meu- 
ble, le vit et lui dit ; « Que t’esl-il arrivé .^ — Je n’ose j^is le le 
dire, répondit l’autre. — Ne crains rien, répliijuu le vieilblrd, dis- 
moi ce qui t’est arrivé. — Une personne ayant à mon égard des 
sentiments de haine, dit le valet, est entrée datis l’appariement 
particulier du sultan et a fendu lahoussesurla longueur d’une 
aune; si le sultan s’en aperçoit, il me fera mourir. — Qucbju’un 
autre que loi l’a-t-il vu? demanda le valet. — Non. — Eh bien 
alors, sois tranquille, je connais un remède à ton malheur et je 
te l’enseignerai. Le sultan est allé à la chasse et il sera absent 
pendant trois jours; il y a dans la ville un habile repriseur dont 
la boutique se trouve dans tel quartier; il s’appelle Ahmi'd ; 
c’est un maître accompli dans son métier, et tous les autres 
repriseurs sont ses élèves. Porlc-lui la housse et donne-lui le 
salaire qu’il le demandera. L’artisan le plus habile ne pourrait 
montrer la place où il a fait une reprise. » Le valet prit aussitôt 
la housse et alla trouver Ahmed dqns sa boujique ; « Maître, lui 
dit-il, combien me prendras-tu pour faire à cette housse une 

reprise dont personne ne puisse s’apercevoir? — Un demi-dinar, 

» * 

dit Ahmed. — Reçois un dinar tout enller, répondit le valet, et 
déploie toute l’habileté dont lu es capable . — Je le remercie, dit 
Ahmed, sois tranquille. » Le ferrach lui donna uu dinar et lui 
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recommanda de travailler vite. — Viens demain à l’heure de la 
prière de l’après-midi, lu auras mon travail »,lui dit le maître. 
Quand il revint le lendemain, Ahmed plaça la housse devant le 
ferrach qui ne put désigner l’endroit où la reprise avait été faite. 
Celui-ci l’emporta tout joyeux au palais et la remit à sa place 
sur le coussin. Le sultan, à son retour de la chasse, se rendit 
vers midi, dans saéliamhre réservée pour faire la sieste. Il jeta 
les yeux autour de lui et vit la housse en bon état. « Appelez le 
ferrach », s’écria-t-il. Quand celui-ci se présenta. « Cette housse 
était déchirée, qui donc l’a raccommodée? demanda Sultan 
Mahnjoud — O seigneur! répondit le ferrach. elle n’a jamais été 
déc.hirée, on a menti (en le prétendant). — Ne crains rien, 
sot que tu es, lui dit le sultan, c’est moi (|ui l’ai coupée, cl j’a- 
vais un but en le faisant. Dis-moi , quel est le repriseur qui 
l’a remise en cct état, car il a fait un excellent ouvrage. — Sei- 
gneur, répondit le valet, c’c'st un tel. Quand j’ai vu la housse 
endommagée, j’ai été saisi de crainte, mais un ferrach m’a indi- 
qué ce qu’il me fallait faire. — Amène-moi ce repriseur à l’ins- 
tant, dit Mahmoud, tu lui diras que le sultan veut le voir. » Le 
valet partit et revint bientôt avec Ahmed. Quand celui-ci vit le 
sultan seul, il fut saisi d’effroi. « Ne crains rien, maître, lui dit 
Mahmoud, approche: est-ce loi qui as fait une reprise h celte 
housse? — Oui, répondit-il. — Tu as montré beaucoup d’ha- 
bileté. — .l’ai réussi, grôce au bonheur qui accompagne le sul- 
tan, dit Ahmed. — N’y a-t-il en fait d’artisans dans celle ville 
personne autre (pu^ loi? — Non. — .le m'en vais le poser une 
question, réponds-moi franchement. — Peut-on être autrement 
que sincère devant le souverain? s’écria l’homme. — N’as-tu pas, 
celle année-ci, rîuTcommodt'Punc bourse de salin vert pour un 
grand personnage? — Oui, vraiment. — Pour qui était-ce? — 
Pour le cadi de la ville. 11 m’a donné deux dinars pour ma 
peine. — Si tu voyais celle bourse, la reconnaîlrais-lu? — Cer- 
tainement. » Mahmoud glissa sa main sous un coussin, atteignit 



118 ^ SIASSET-NAMÈH 

la bourse el la tendit au repriseur en lui disant : « Est-ce celle- 
ci? — C’est elle, répoiulit-il. — Où l’as-tu reprisée? — Là, » 
et il indiqua la place du doigt. Le sultan demeura stupéfait 
de sou habileté. « S’il en était besoin, pourrais-tu en porter 
témoignage en présence du cadi? ajouta-t-il. — Pourquoi ne le 
pourrais-je pas? » répondit le maître. Aussitôt Mahmoud envoya 
chercher le cadi et le propriétaire de la bourse. Le juge se pré- 
senta, dit les paroles du salut et, suivant l’usage, il s’assit. Le sul- 
tan se tourna vers lui : « Tu es un homme âgé et plein de science, 
lui dit-il. Je t'ai investi de la dignité de cadi, je l’ai cotiflé la vie et 
les biens des musulmans et je me suis reposé pour cela sur loi, 
alors qu’il y a dans celte ville el dans ce royaume deux mille 
personnes plus instruites que toi qui sont sans emploi. Est-il 
permis que tu agisses avec mauvaise foi, que lu ne suives pas les 
règles de l’honnételé, que tu dérobes le bien d’un musulman et 
que tu le prives de son avoir? — Seigneur, répondit le cadi, que 
voulez-vous dire? qu’ai-je donc fait? — Ce que tu as fait, chien 
hypocrite, s’écria Mahmoud en lui présonlanl la bourse, le voilà ! 
Celte bourse qui l’avait été confiée en dépôt, lu l’as fendue, lu 
en as retiré les pièces d’or pour mellre de la monnaie de cuivre 
à la place, lu l’as ensuite donnée pour être reprisée, puis tu l’as 
remise à son propriétaire, fermée el scellée. Est-ce ainsi que 
lu te conduis et que lu observes les lois de la religion? — Je n’ai 
jamais vu celte bourse, répliqua le cadi, et je n'ai aucune con- 
naissance de tout cela. — Amenez les deux hommes! » com- 
manda Mahmoud. Un eunuque fit approcher le pro|)riélaire de 
la bourse et le repriseur. « Tiens, menteur! dit alors le sultan, 
voici celui que lu as dépouillé et celui qui a réparé la bourse. 
C’est à cet endroit qu’il a fait la réprise. » l^c cadi fut accablé 
de honte; la peur le faisait trembler à tel point qu’il était inca- 
pable de prononcer une parole. « Arrêtez ce chien, s’écria le 
sultan, et gardez-le de près afin qu’il rende sur l’heure à cet 
homme ce qui lui appartient, sinon je lui fais trancher la tête ! »> 
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On entraîna le juge, à moitié mort, hors de la présence de 
Mahmoud, ou renferma dans le coi’ps de garde cl on lui récdauia 
la somme en or. « Failes venir mon intendant », dit-il. L’inten- 
dant fut amené et son maître lui donna cerlaines indications. 
Il s’en alla après les avoir reçues et revint peu après, avec deux 
mille dinars d’or de Nichapour au poids légal, que l’on remit 
au plaignant. Le hnidcmain, Mahmoud siégea à son tribunal 
et rendit publique la déloyauté du cadi ; puis il le fit compa- 
raître et ordonna qu'on le pendît, la tête en bas, aux créneaux de- 
là porte du palais; mais les grands personnages de l’Étal inter- 
cédèrent en disant que c’était un vieillard et un docteur, et lui- 
même se racheta du supplice nioyenuanl la somme de cinquante 
mille dinars, qui fut acceptée, et puis après on le destitua*. 

(tn'pourrait citer une foule d’histoires du même genre; nous 
nvous’mentiomié celles-ci |)Our faire connaître au maître du 
monde les ctforls faits par les diiïérenls souverains pour assurer 
le cours de la justice et de l’équité, et les moyens mis en œuvre 
par eux pour faire disparaître les méchants de la surface de 
la terre. Un jugement solide est, pour un roi, préférable à utie 
puissante armée. Grâce à Dieu, notre maître possède; l’une et 
l’autre. Ce cbapitre avait trait aux espions et aux informateurs. 
C'est ainsi qu’ils doivent être, et il faudra les envoyer en tous lieux. 


CIIAI‘n itK XIV 


De la nécessité d expédier sans cesse des cotnriers et des f/ens 

vo/tif/eant {de tons colés). 

• • *. 

Il faut établir, à poste lixg, sur les principales roules, des 


1. Celle aut‘cclole se liftuve rap]îortée dans lijami oul-hiknijU de Djemal 
Kddin Mohamiiietl Oiify, el elle a été aussi insérée par M. Francis (iladwin 
dans sou Persüin Monafiecj Calcutta, iSOl, 11*" parlit^, p. 7. 
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courriers auquels on assignera des appointements mensuels et 
des gratificalions, de sorte que tous les incidents qui surgi- 
ront et tous les événements qui se produiront dans un rayon de 
cinquante parasanges viendront à leur connaissance. Selon l’an- 
cienne coutume, ils auront à leur tête des officiers qui s’occupe- 
ront de leur entretien, de façon qu’ils ne soient point au-des- 
sous de leurs fonctions. 


CHAPITRE XV 

Des précaviions à prendre en tontes circonstances pour le 
paiement des assignations. 

Des assignations parviennent au divan et au trésor ; ellqs sont 
l’elatives à des affaires importantes concernant l’adrainistration, 
ou elles ont trait à des fiefs et à des gratifications. 

Oiielques-uns des ordres transmis exigent une exécution 
immédiate. Cette tâche est délicate et demande les plus grandes 
précautions, car on pourrait venir taxer l’assignation d'inexac- 
titude ou pi’étexter que l’on a pas bien entendu ce que l’on vou- 
lait dire 

Tl faut, si les ordres sont donnés verbalement, qu’une seule 
personne soit constamment chargée de les transmettre, qu’elle 
s’acquitte elle-même de cette commission et qu’elle ne la confie 
pas h un mandataire. 

U sera de règle que ces ordres, lorsqu’ils auront été signifiés 
au divan, ne soient pas soumis une seconde fois à la haute appré- 
ciation du prince et que leur exécution ne soit point entravée, 
s’il plaît au Dieu très haut. •' 

f 

1. On pfiTit consuKcr, au sujet du paiement de gratifications fait sur un ordre 
verbjjl du souverain, faneedote rapportée par Aly Safy au sujet d’une* libéralifé 
faite par Mirza Bayqara au poète Rouroundouq. Ce passage du LetJ^aif out- 
Thnvaïf n été inséré dans la ChreUomnihie penam^ tome C p. li^ du texte. 
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CHAPITUE XVI 

De T intendant du domaine privé et de F éclat de sa charge. 

La situalion de IViilendant du domaine privé a été fort rabais- 
sée à notre époque. Autrefois on confiait toujours celte fonction à 
un confident du souverain et à un personnage de considération. 
Celui duquel dépendent les cuisines, l’échansonnerie, les écuries, 
les palais, les enfants et tout le train royal doit avoir accès auprès 
du souverain, non pas une fois par mois, mais tous les jours. Il 
doit pouvoir s’adresser directement au prince et venir le trouver 
à toute’heure. Il lui rendra compte de l’état de toutes choses, lui 
demandera ses avis, lui dira ce qui se passe , ce qu’il a reçu, et ce 
qu’il a dépensé, soumettant toute sa gestion à son jugement 
élevé. On lui témoignera une grande déférence et de grands 
égards, afin qu’il puisse remplir sa charge avec succès et .s’ac- 
quitter de sa fonction. 


CHAPITRE XVII 

Des courtisans et commensaux du souverain et de la conduite 
(ju'ils doivent observer. 

. ' Le monarque ne peut se passer do commensaux dignes de 
lui, avec lesquels, laissant de côté toute étiquette, il vivra dans 
la plus complète intimité. La société continuelle des grands, des 
émirs et dos généraux, en les rendant trop familiers, porte at- 
teinte il la n/ajesté du prince et^diminue le respect qui lui est dû; 
aussi, en règle générale, il ne doit pas faire ses familiers de ceux 
quil investit d’un em}5loi ou d’une charge de l’État, de même 
qu’il ne doit pas non plus employer au maniement des affaires 
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ceux auxquels il permet d’être ses commensaux, car la liberté 
dont ils jouissent auprès de lui les rendrait rapaces et en ferait 
des oppresseurs du peuple. Le fonctionnaire doit être toujours 
maintenu dans la crainte du souverain, tandis qu’il faut accor- 
der aux courtisans leur franc parler, afin que le prince prenne 
plaisir à leur société et que leurs saillies le divertissent. Le mo- 
ment où les commensaux du prince doivent Rapprocher est fixé: 
c’est celui où les grands se retirent après que le prince a tenu sa 
cour. Le tour des courtisans vient alors; voici quelques-uns des 
avantages que procure le courtisan : il tient compagnie au roi 
et, comme il se trouve avec lui jour et nuit, il est son garde du 
corps; si quelque danger (Dieu puisse-t-il l’écarter!) vient à le 
menacer, sacrifiant sa propre vie, il fera de son corps un bou- 
clier pour couvrir le prince et le préserver de tout danger. 
Ouatrièmement : le prince peut s’etitrctenir avec le courtisan 
de mille choses différentes, plutôt qu’avec ses fonctionnaires et 
ses agents. En cinquième lieu, le courtisan, comme un véritable 
c.spion, l’informera de la conduite des*gouv(ïruour.s. De quelque 
sujet qu’il l’entretienne, que le prince ail sa lucidité d’esprit ou 
soit dans l’ivresse, il doit parler en toute liberté de ce qui est 
bien et de ce qui est mal; cela est de la plusgrandeiinportance. 
Le courtisan doit posséder une nature parfaite, dtî bonnes 
manières, une physionomie ouverte, une foi pure, de la dis- 
crétion et une conduite irréprochable. Il doit savoir raconter 
des historiettes, des anecdotes, des propos joyeux et grivois, 
et connaître un grand nombre de traditions. Il sera beau par- 
leur et messager de bonnes nouvelles, habile aux jeux de 
dés et d’échecs. S’il joue du luth et sait manier les armes, c’est 
pour le mieux. Son caractère doit'être en paKait accord avec 
celui du souverain. A tout ce que ce dernier dira, îl répondra : 
« Bravo! vous avez raison. » t^u’il se garde Jîien do dire au 
roi : (( Faites ceci! Ne faites pas cela! Pourquoi ayez-vous 
fait ceci? 11 ne faut pas faire cela ! » S’il agit ainsi, le prince 
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le supporlera difficilement et le prendra en aversion. Pour toiil 
ce qui a trait au vin, aux festins, aux promenades, aux réunions 
intimes, à la chasse, aux parties de mai! ou autres choses du 
même genre, il est juste que cela rentre dans les attributions des 
courtisans. 11 faut qu’ils aient soin de tenir ces divertissements 
toujours préparés, .A,u contraire, pour tout ce qui touche au gou- 
vernement, à la gu'erre, aux incursions en payS ennemi, à l’admi- 
nistration , aux approvisionnements, aux gratifications, au pied de 
guerre et au pied de paix, à l’armée et à la population, il vaut 
mieux que cela soit traité parle roi avec les vizirs, les hauts fonc- 
tionnaires que ces choses concernent et avec les vieillards expé- 
rimentés, de façon que tes affaires suivent leur cours. Qmdqnes 
princes ont fait leurs commensaux de médecins et d’astrologues, 
afin dç connaître la manière dont ils doivent se gouverner, ce qui 
doit leur arriver, ce qu’ils devront faire, et ils ont chargé chacun 
d’eux de veiller l’un sur son caractère, l’autre sur sa santé. L’as- 
trologue (diserve le temps et les heures, il en donne avis au 
|)rince pour toutes les aiïaires qu'il veut entreprendre et il choisit 
le moment on les astres sont favorables. Mais d’autres souverains 
refusent leurs services : Le médecin, disent-ils, nous défend 
tes plats savoureux et les mets délicats , il nous fait prendre 
médecine quand nous sommes sains (*l bien portants et il ne 
cherche qu’à nous rendre malades. L’astrologue, d’un autre 
côté, met obstacle à l’expédition de chaque affaire, empêche 
de régler les questions importantes et trouble l’existence. 11 
vaut mieux ne les appeler que lorsqu’on a besoin d’eux. 

On appréciera bien plus un courtisan qui aura vu le monde, 
parcouru la leire et servi de giands personnages. Lorsque 
l’on veut connaître le caractère du souverain, ou le juge 
d’après celui de son commensal. Si ce dernier est d’un carac- 
tère cnjv)ué et agréable, s’il est instruit, modeste et géné- 
reux, «on en concluera que le souverain n’est ni revêche, 
ni débauché, ni avare. Il faut donner à chaque courtisan 



124 


SUSSET-NAMÈH 


un grade et un rang ; les uns pourront s’asseoir, les autres 
devront rester debout, selon la règle suivie autrefois dans les 
cours des rois et des khalifes et actuellement encore par 
l’antique dynastie des Abbasides. Le khalife a toujours dans sa 
compagnie un certain nombre de courtisans, selon la coutume 
de ses ancêtres. Auprès du sultan Ghaznévide, il y avait constam- 
ment vingt familiers, dont dix pouvaient s’asseoir en sa présence 
et dix devaient rester debout. Ce prince avait emprunté cette 
étiquette aux Samanides. Le monarque doit donnera ses com- 
mensaux de quoi vivre et leur faire avoir une grande considéra- 
tion parmi les gens de sa maison; en revanche ils devront s’ob- 
server, avoir une bonne conduite, et témoigner de raîreçtioii 
pour le souverain. 


CflAPITPE XVIII 

Le •ioi/rerain doit, dans les affaires, demander conseil aux f/ens 
instruits et avx saffes. 

Solliciter des conseilsestl’indice d’un esprit solideet d’une intel- 
ligence parfaite et prévoyante. Chaque homme, en effet, possède 
une dose plus ou moins grande de connaissances. L’un est instruit, 
mais il n’a jamais pratiqué les affaires, et sa science n’a jamais 
été éprouvée; cet autre, au contraire, a mis ses connaissances à 
profit et en afait 1 épreuve. Evemplc: Lepremierressemble àun 
homme qui a lu dans un livre de médecine le traitement de telle 
infirmité ou de telle maladie, et s’est contenté de garder dans sa 
mémoire le nom des médicaments, tandis qu’un autre, non con- 
tentde connaître les remèdes, les a administrés 'et expérimentés 
plusieurs fois. On ne peut certes pps mettre ces deux îiommes sur 
la même ligne. De même, celui qui a voyagé, parçouru le monde, 
connu les vicissitudes de la fortune et qui’a été mêlé aux affaires 
est bien supérieur à l’homme qui n’est jamais sorti de chez lui. 
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Aussi recommande-l-on de prendre à ce sujet cbuseil des savants 
et des vieillards qui ont l’expérience de la vie. L’esprit devient 
alors plus aiguisé et plus prompt dans l’-'xpéditioii .des affaires. 
Les gens avisés ont dit : « Leconseild’un sage étant comme la vi- 
gueur physique d’un homme, le conseil de dix sages est comme 

la force de dix hommes. » Toutes les créatures humaines sont 

• • 

unanimes à reconnaître qu’aucun mortel n’a eu un jugement 
plus sûr que le Prophète (que le salut soit sur lui !). Grâce à la 
science profonde qu’il possédait, ce chef suprême discernait aussi 
bien l’avenir qu’il voyait le passé. On lui a montré les cieux et la 
terre, le paradis et l’enfer, la tablette et le qalem, le trône et le 
siège et tout ce qui se trouve placé au milieu. Gabriel (que sur lui 
soit le salut !) venait à toute heure lui annoncer des nouvelles, lui 
apporter la joie, lui faire connaître tout ce qui s’était passé et lui 
dévoiler ce qui n’élait point encore arrivé. Malgré toute la per- 
fection qu’il possédait, malgré tousses miracles, Dieu (qu’il soit 
exulté!) lui a fait celle recommandation: « Consulte-les dans 
l’affaire, ô MohammedM » ; c’est-à-dire : quand une affaire se 
présentera à toi, confères-en avec tes amis. Dieu lui ordonna de 
demander des conseils, bien qa’il n’eût besoin ni d’avis ni de 
conseil, cl il est manifeste que personne, mieux que le Prophète, 
ne pouvait s’en passer, lin conséquence, le souverain, lorsqu’il 
veut entreprendre une affaireou qu’ils’en présente unedevanllui, 
doi t en conférer avec les vieillards et les gens qui lui sont dévoués, 
de façon que chacun d'eux fasse connaître son sentiment. Le 
souverain contrôlera leurs opinions et les comparera, el, quand 
chacun aura écoulé l’avis de ses voisins et émis le sien, la solu- 
tion juste de l’al^pire se dégagera : ce sera celle sur laquelle tous 
les esprits seront tombés d’accord. — A'c pas recourir à deman- 
der conseil dans les affaires dénote un esprit étroit. On donne à 
ceux qui agisse'nt de la sorte le nom de présomptueux. On ne 


1. Qoran, ch. iii, v. 1.53. 
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peut s’engager dans aucune affaire sans en avoir fait d’abord 
l’objet de ses désirs, de même aucune entreprise ne réussira si, 
auparavant, on ne Ta pas discutée. Grâce à Dieu, le maître du 
monde est doué d’un esprit juste et il est servi par des gens 
d’action et de bon conseil. Je me suis imposé l’obligation de rap- 
porter ceci dans mon livre. 

CHAPITRE XfX 

Des mwifred [soldats (f élite), de leur solde et de leur service. 

11 fautqu’il y ait continuellement à la cour deux cents hommes 
appelés moul'red, choisis avec soin, ayant tous une belle mine et 
une grande taille, et doués d’nn courage cl d’une vaillance à 
toute épreuve. Cent d’entre eux seront Khorassaniens et cent 
Deïlemites. Ils ne s’absenteront jamais de la cour, soit en 
temps de paix, soit en temps de guerre; ils y seront à demeure 
fixe. On leur donnera de beaux vêterneuts; leurs armes seront 
toujours toutes tenues en bon état; on les leur remettra quand 
il en sera besoin et on les leur reprendra ensuite. Parmi ces 
armes ily aura vingt baudriers et boucliers garnis d’ornements 
en or, cent qualre-vings baudriers et boucliers ornés d’argent, 
et des lances de Khatl. On fournira â ces hommes des rations 
quotidiennes et on leur paiera intégralement leurs appointe- 
ments. 11 y aura, par cinquante hommes, un officier qui les 
connaîtra bien et les commandera dans le service. 11 faut qu’ils 
soient bons cavaliers, qu’ils soient munis de tout ce qui leur 
est nécessaire, afin que, quand les circonstances l’exigeront, 
ils ne restent point au-dessous de la.làche qui leur est imposée. 
— On entretiendra de môme continuellement quatre mille 
gens de pied de toutes races, dont les noms .seront* inscrits 
sur les registres de l’administration. Mille d’entre eux, seront 
choisis pour être affectés à la garde particulière du souverain; 
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les trois mille antres seront attachés au service des émirs et 
des généraux, jusqu’au moment où ils seront employés pour 
une affaire importante. 


CHAPITRE XX 

• • 

Il faut tenir en réserve à la cour des armes incrustées de pierres 

précieuses. 

Il faut avoir toujours prêts vingt sabres appartenant en pro- 
pre au souverain; ils seront tous incrustés de pierreries et 
enrichis d’autres ornements et on les gardera dans le trésor. 
Toutes.les Ibis ([ue des ambassadeurs arriveront des pays étran- 
gers, vingt esclaves, magnitiquemenl vêtus, porteront ces armes 
et se tiendront debout autour du tronc. Notre souverain, grâce 
à Dieu (qu’il soit exalté!), est parvenu à un tel degré de puissance 
qu’il peut négliger ces objets de luxe ; mais la splendeur et l’or- 
ganisatioti du gouvoriKiuient doivent être en rapport avec la 
grandeur du monarque. Aujourd’hui, il n’y a j)as sur toute la 
terre de roi plus puissant que le maiire du monde {que Dieu 
éternise son règne!) et il n’y a pas de royaume plus vaste que 
le sien. Il est donc nécessaire que ce que bîs autres princes 
possèdent par unité, il l’ait dix fois, et que ce qu’ils ont dix 
fois, il le possède cent fois, qu’il s’agisse d’armes offensives 
ou défensives, de qualités du cœur, de grandeur d’âme, de 
puissance donnuatrice ou de fermeté de jugement; enfin il a 
à sa disposition tout ce qui lui est nécessaire. 


CHAPITRE XXI 


Dès ambassadeurs et de la manière de se ronduire à leur égard. 
Quand des ambassadeurs viennent des pays étrangers, il n’en 
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faut donner avis ci personne, jusqu’à ce qu’ils soient arrivés à la 
cour. A l’aller comme au retour, nul ne les fréquentera ni ne 
leur fournira de renseignements. On attribuera cette manière 
d’agir à l’inadvertance et à la négligence apportées dans cette 
conjoncture. Il faut recommander aux fonctionnaires placés aux 
frontières, lorsque quelqu’un se présentera à eux, d’envoyer un 
cavalier et de faire connaître à la cour le nom de la personne, le 
lieu d’où elle vient, le nombre des cavaliers et des gens de pied 
qui forment sa suite, la nature de ses bagages, l’importance de 
son train et le but de son voyage. Us désigneront un homme 
de confiance pour accompagner ces gens et les conduire dans 
telle ville désignée d’avance, où cet agent les confiera à un de 
ses collègues qui recevra l’ordre de les conduire dans une 
autre ville ; on agira successivement ainsi dans chaque ville et 
dans chaque district, jusqu’à leur arrivée à la cour. On leur 
fournira des vivres à chaque étape, on les traitera avec égards 
et on les fera partir satisfaits. Ils voyageront de la môme ma- 
nière à leur retour. Si l’on se conduit bien ou mal à leur égard, 
il en sera comme si on avait traité bien ou mal leur souverain. 

Les princes se sont témoigné, de tout temps, beaucoup d’é- 
gards les uns aux autres et ils ont traité leurs envoyés avec 
honneur, pour rehausser ainsi leur dignité et leur gloire. Si 
parfois la division a éclaté entre des souverains et si des am- 
bassadeurs ont été envoyés, eu égard aux nécessités du moment^ 
ils ont toujours pu s’acquitter de leur’mission suivant leurs 
instructions; jamais ils n’ont été molestés et jamais on n’a 
manqué à l’habitude de les bien traiter, ce qui serait désap- 
prouvé par tout le monde. C’est ainsi que nous voyons qu’il 
est dit : « Et l’Envoyé ne peut ne recevoir qu’un bop traitement 
évident » 


1. Qoran^ ch. xxiv, v, 53. 



CHAPITRE VlNGT-UfrtÈME 


129 


Suite thi chapitre X^’l. 

Il est nécessaire de savoir que les souverains, en s envoyant 
les uns aux autrciî des ambassadeurs, n’oni pas seulement pour 
but de remettre une lettre ou de transmettre un mcssaj^e qu’ils 
font connaître au public, mais ils ont on vue la connaissance de 
cent menus détails et la réalisation de cent désirs divers. 
Ils veulent, en elfet, se renseigner sur l’état des roules et des dé- 
filés, sur les lieux où se trouvent des cours d’eau, des puits et des 
abreuvoirs; savoirs! les roules sont praticables ou non pour une 
armée, où l’on trouvera des fourrages, et où on n’en trouvera pas, 
quels senties agents que l’on rencontrera exerçant l’autorité, 
quelle est la force des troupes du prince, quelle est la quantité de 
ses approvisionnements en armes olfensiveset défimsives. Ils veu- 
lent être instruits de la manière de vivre du prince, avoir des infor- 
mations sur sa table, sur scs réunions intimes, surl’organisation 
de sa cour et sur ses habitudes. Ils désirent savoir s’il joue au mail 
et s’il va à la chasse ; ils souhaitent être renseignés sur son carac- 
tère, sur sa manière d’être, surscs largesses, samine, sa généro- 
sité, sa tyrannie ou son équité; savoir s’il est vieux ou jeune, ins- 
truit ou ignorant, si son royaume est miné ou florissant, son 
armée satisfaite ou non, ses sujets riches ou pauvres, s’il est actif 
ou négligent en affaires, avare ou généreux , si son vi/ir est capable 
ou non, s’Tl est religieux et d’une bonne conduite, si ses généraux 
sont expérimentés, si ses courtisans sont savants, intelligents 
ou non. Les sbaverains 'désirent connaître ce qu’il déleste 
et ce qu’iraime, savoir s’il «si expansif et gai quand il s’est 
livré au plaisir.du vin, s’il est accessible à la pitié, ou s’il reste 
indiffér,pnt, si son pcnchan l l’entraîne plus vers l’amour et les pro- 
pos lestes, ou vers les mignons ou les femmes. De sorte que, s’ils 

9 
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veulcal, h un momenl donné, l’allaquor, s’opposer à ses projets 
ou critiquer scs défauts, comme ils sont fixés sur (ont ce qui 
le concerne, ils peuvent réfléchir aux mesures à prendre 
dans ces circonstances. Ils connaissent les qualités et les vices 
du prince et agissent en conséquence. 

C’est ainsi qu’il m’arriva une aventure sous le règne du sul- 
tan qui jouit maintenant du bonheur éternel,- Alp Arslan (que 
son âme soit sanctifiée!). Il y a, dans le monde, deux sectes éga- 
lement bonnes, celle d’Abou Hanifa et celle de Chafiy. Or feu le 
sultan (que la miséricorde d’Allah soit sur lui!) était tellement 
ferme et sincère dans sa croyance qu’à plusieurs reprises il laissa 
échapper ces mots : « Quel malheur! si mon vizir n’appartenait 
pas àla secte de Chafiy , combien plus grands seraient son autorité 
et sonpreslige! » Aussi, comme il était très fanatique et abhor- 
rait les chafiysjjel’avais en grande crainte et neluiobéissais'qu’en 
tremblant. Or, il arriva que le sultan, mort en confessant la foi, 
attaqua le Mâ-vera-oun-nehr dont le souverain Chems oul-Moulk 
lui avait désobéi et avait refusé de lui rendre hommage Ml mit son 
armée sur pied et envoyaà Chems oul-Moulk, Naçr ben Ibrahim 
en qualité d’ambassadeur". Je dépêchai, de ma part, avec ce der- 
nier, le légiste Editer, qui devait se tenir au courant de tout ce 
qui SC passerait. L’envoyé du sultan, à son arrivée, présenta ses 
lettres de créance et fit part du message dont il était chargé. 
Le khan le renvoya ici, accompagné d’un ambassadeur. 
Les ambassadeurs ont l’habitude de venir, à tout propos, 
chez le vizir pour lui faire part de leurs demandes, afin qu’il 

1. Narr-Klian (ihoms oul-Moulk était lo lils do Thounighaflj-Klian. 11 succéda 
à son jicre dans le ^ouverncriio.ntdoIaTransoxiano en l’année 460 (1068); il mou- 
rut à la lin du mois de zilqaridèh 472 (mai 1080). 11 eut pour successeur son frère 
Klnzr-Khîin. (Uituns oul-Moulldi était un prince remarquable par st's connais 
sauces littéraires, son élottuence et sa valeur. 11 possédait un remarquable 
talent de callif^rapbie. 

2. Il s’agil probablemtmt ici du cheikh Abonl Feth Naer ibn Ibrahim ol- 
Mouqadessy qui fut, avec le cheikh Ahou tsliaq de Chiraz, le maître d'Aboul Hous- 
seiu Idris, mort à Samaniand en 50i (1110). 
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en confère avec le souverain, et ils conserveilt celte coutume jus- 
qu au moment où ils s’en retournent dans leur pay-î. Un jour, 
j étMsassisdans ma chambre, en compagnie de quelques-uns do 
mes amis ;je jouais aux échecs: j’avais gagné une partie et j’avais 
pris comme gage, à mon partenaire, un anneau que je passai 
au doigt de mamaÎB droite, car il était trop large pour celui de 
ma main gauche. On m’annonça que l’ombassadcur du khan do 
Samarqand se trouvait à la porte ; je donnai l’ordre de le faire 
entrer et d enlever le jeu d’échecs qui se trouvait devant moi. 
L’envoyé se présenta, s'assit, et, tandis qu’il exposait ce qu’il 
avait cl dire, je faisais tourner la bague autour de mon doigt. 
Les yeux de 1 ambassadeur se fixèrent sur mes mains. Quand 
il enj achevé sa communication, il se relira. Le sultan donmi 
ensuite 1 ordre de le congédier et désigna un nouvel envoyé 
pour porter sa réponse. Je fis partir de nouveau avec lui le légiste 
Ivchter, qui était un homme ferme et sincère. Quand les ambas- 
sadeurs arrivèrent à Samarqand, ils se présentèrent devant 
Lhems oul-.VIoulk. Celui-ci interrogea son envoyé : Coinmeiil 
as-tu trouvé le jugement, le gouvernement et l’aspect du 
sultan? lui demanda-t-il, quelle est la force do son armée? 
comment est-elle équipée? comment la cour et l’administra- 
tiou sont-elles organisées? quelles sont les règles qui régis- 
sent son royaume? — Seigneur, répondit-il, rien ne manqiK' 
a 1 aspect, a la mine, au courage, à l’adminisiralion, à la 
majesté, à l’autorité dti sultan. Dieu seul connaît le nombre do 
ses soldalg, et nul ne peut fixer le chillre de leurs armes, de liuirs 
elTetsd équipement, ni décrireleurlnxc. L’organisation du divan, 
de Injustice, du conseil et de la cour est de tout point parfaite et, 
dans tout ie^gouvernement,*on ne pourrait citer une chose défec- 
tueuse : il y a cependant un définit. Si ce (b'rnier n’existait pas, au- 
cun rebelle ne pourrait s’élever contre lui. — Quel est cej unique 
défaut^demandaChems oul-3Ioulk. — Le vi/ir du sultan est héré- 
tique. — Comment le sais-tu? dit l’émir. — Un jour, au moment 
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de la prière du malin, je inc rendis à la porte de sa chambre 
pour lui parler d’une affaire. 11 avait à la main droite un anneau 
qu’il ne cessa de faire tourner pendant qu’il me parlait. » he 
savant Echter m’écrivit aussitôt, en m’avertissant des propos 
que l’on tenait sur moi tà la cour de Chems oul-Moulk. Je fus 
saisi d’effroi, en songeant à la colère du sultan. Il déteste la 
secte de Chafiy, me dis-je, et il me reproche sans cesse ma 
croyance. Si, par quelque hasard, il apprend que les bjeulky du 
Alà vera-oun-nchr ‘ me tiennent pour hérétique et me représen- 
tent comme tel au khan de Samarquand, il ne me fera pas grâce. 
Je dépensai, de mon propre mouvement, trente mille dinars d’or, 
j’accueillis toutes les demandes, j’accordai des grâces et je lis des 
largesses de toutes sortes pour que ce propos ne parvînt pas aux 
oreilles du prince. 

Je rappelle ces faits parce que la plupart des ambassadeurs 
cherchent à voir ce qui est défectueux, font attention à tout, 
observent ce qui dans le gouvernement et le royaume est impar- 
fait ou bien organisé, et ensuite, ils déversent le blâme sur les 
souverains. Aussi ceux-ci, quand ils sont intelligents et avisés, 
amendent leur caractère, adoptent une conduite sage, choi- 
sissent des hommes éprouvés et loyaux pour leur conlier la 
conduite des affaires, (d mettent tous leurs soins à ce que jier- 
sonne ne puisse leur adi'ossiu’ de critiques. 

ttn conlicra lacharge d’ambassadeur à un homme ayant l’iia- 

I. I.r mol. (Ijvulli!/ csl cm[>niiil<'' iiii ili:ilo<'lo tiirc. oricrilol <ôCl>. ou 450 j*. ((uc 
l'on retrouve (tans le lurr, osniüiilv sous la forme 450y el désigije une pro- 
\iiice. Djeulki/ a done la signification de provinciaux ; ll>n el -Alliir et Nowairv 
nous apprennent que l’on appelait ainsi les haliitauts de la province de Samar- 
(|and. Ce dernier dit.au commencement du chapitre qu’il a cçnsacré à lu révolte 
de Samanpind el à sa conquête par Melike.liàli : ^ ^ ^Ud-JI JjuI It 

<1 l.orsque le sultan se fui éloigné de Sarnarqand, la population et |es soldats 
(|U(! l'on counaît sous le nom de Ojeulky furent en dissentitnent avec l'am-id 
Ahou Taliir placé chez eux en (pialité de lieutenant du sultan. » (Nowairy, ms. 
de la ISikliothèque de l’Université de [.eyde, tome XXIV, f" 84, et Ihn el-Athir, 
tome X, p. 114.) 



133 


CHAPITRE VIN(;T-I)KUXIÊME 

hitudô do servir les prinoes, hardi, sachant retenir sa langue, 
ayant parcouru le inonde, possédant des connaissances dans 
toutes les sciences, sachant le Qoran par cœur, prévoyant cl 
ayant une bonne tournure et une heureuse physionomie. Il seia 
préférable qu’il soit âgé et instruit. Si le prince confie une mis- 
sion à un de ses familiers, cela ne pourra qu augmenter la 
confiance que l’on accordera à celui-ci, et s il envoie un 
homme brave, courageux, bon cavalier et guerrier renommé, 
cela sera parfait. Le roi semblera monlrer par la que tous ses 
sujets ressemblent à ce hardi champion. 11 vaut encore 
mieux qu’il soit d’une noble race, car sa noblesse lui fora allii- 
buer un rang plus élevé et augmentera sa considération. De tout 
temps, les souverains ont envoyé des ambassadeurs, cliargés 
(le présents, d’objets curieux, d’armes cl de choses précieuses. 
Us ont affecté de paraître faibles et animés d’un esprit (h^ 
soumission. Après avoir donné celle illusion, ils ont, a la 
suite d’une mission confiée à un ambassadeur, levé des troupi's 
et, a la tête d’hommes éprouvés, iis ont fait des incursions sur 
le territoire de leur ennemi et l’ont mis en fuite. On se rend 
compte, d’après l’envoyé, de la manière de se conduire et de 
rinlelligence du souverain par qui il est accrédité. 


CllAPITRK XXll 

// l<iut avoir, dans les relais, des provisions de fmirra(/e. 

Quand le souverain se met en roule, on ne trouve pas (toujours), 
dans toutes les’slalions ofl.il fait halte, du fourrage et des provi- 
sions préparés. 11 faut alors &e procurer, à n’inaporle quel prix el 
avec beaucoup de peine, les râlions du jour, ou les prendre chez 
les pa,ysans en les taxant. Ceci est un mauvais procédé. On s’ap- 
provisionnera donc de lourrage, sur toutes les toutes par où le 
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prince doit passer, (kns tous les villages qui sont en même temps 
(les lieux de halle cl dans leurs environs, que ce soient des fiefs 
ou des biens de la couronne. S’il n’y a ni caravansérail, ni village, 
on prendra du fourrage dans la localité la plus proche. Les offi- 
ciers réuniront dans un dépôt tout ce qu’ils recueilleront et ils 
utiliseront ce fourrage, s’il en est besoin; sinon, ils le vendront 
et en verseront le produit au trésor comme ifs fout des autres 
taxes. De la sorte, les sujets ne seront pas molestés et on trou- 
vera du fourrage en quantité suffisante, quand les circonstances 
l’exigeront. 


CHAPITRE XXIll 

De la néressité (l'ai'oir loitjviiris dixponihle la solde de l'armée, 

l.cs sommes destinées à l’entretien des troupes devront tou- 
jours être liquides. Les feudalaircs devront avoir toujours 
ces sommes prêles, libres de toute obligation et ayant cet em- 
ploi bien déterminé. 

(Juanl aux glioulams qui u’onl pas de fiefs, les sommes desti- 
nées à leur solde devront être disponibles à tout moment. II faut 
toujours se dire : Les dépenses de l’année s’élèvent k tant; il faut 
que celte somme soit prêle et distribuée aux soldats à l’é- 
chéance, afin qu’on ne fasse pas de délégation sur le trésor 
ou qu’on n’en relire pas des fonds à l’insu du souverain. Il est 
bien préférable que le prince leur remette leur solde de ses 
propres mains; cela ne peut eju 'augmenter leur attachement et 
leur fidélité à son égard. Us lui seront plus dévoués, plus ardents 
et plus fermes dans les combats. Le système des souverains d’au- 
trefois était ditl'érenl ; ils n’accordaient jamais de fiefs, mais, 
donnaient, en argent comptant, à chaque combattant* une 
solde variable suivant son mérite et distribuée chaque année en 
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quatre termes. Les soldats étaient aussi constamment approvi- 
sionnés en vivres et en munitions. Les agents des finances re- 
cueillaient les impôts et les versaient au trésor ; ils les en tiraient 
tous les trois mois pour payer les traitements que l’on appelait 
pkhègany. Celte méthode est encore suivie de nos jours par les 
princes Ghaznévides, etles gens qui rc(;oiveutce salaire s’appel- 
lent Iqtadar. Grâce à ce système, si un homme d’un corps quel- 
conque disparaît, par suite de décès ou pour toute autre cause, on 
en est aussitôt averti et on en prévient le chef, quand les hommes 
viennent loucher leur solde. On les réunit si une circonstance 
importante l’exige. Si l’un d’eux a une excuse à faire valoir, il 
doit la faire connaître sur-le-champ, car on exige de leur part 
la plus entière obéissance aux ordres donnés. Si l’un d’eux vient 
à s’y dérober, il est puni et sa solde lui est supprimée. 


CHÂPITUE XXtV 

Il est nécessaire d’avoir des troupes de races différentes. 

Il est très dangereux d’avoir une armée composée d’hommes 
ayant tous la môme origine; ils n’auroni aucune émulation pour 
bien servir et susciteront des désordres. Il faudra donc que 
toutes les races de l’empire fouruisseul des soldats. On aura 
ainsi deux mille Deïlemrtes et deux raille Khorassaniens qui rési- 
deront à la cour. Ou conservera ceux qui existent et on lèvera 
pour les avoir sous la main ceux qui devront compléter les vides. 
Si on entretient aussi quelques Géorgiens et quelques Choban- 
karèh du Pars', cela n’en vaudra que mieux, car ce sont de bra- 
ves gens. 

• . 

1.*Le Chobankarèlî est une vaste provinee qui s’éleiul depuis les frontières du 
Kerman jusqu’au golfe Persique. Elle versait au trésor, à l’époqu' des sultans 
Seldjoukides, une somme de deux ceritaitounians, puis ensuite six tournans, soit 
eux cent mille dinars. L’auteur du Ikfl IqUrn nous apprend que la province de Fars 
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Voici quel élaK à ce sujet le système de Sultan Mahmoud. Il 
avait dans son armée des soldats de plusieurs races différen- 
tes ; des Turcs, des Khorassaniens, des Arabes, des Indiens, des 
Deïlemitesel des gens de Ghour*. Lorsqu’on était eu campagne, 
on désignait dans chaque troupe les hommes qui chaque nuit 
devaient se livrer au repos. L’emplacement occupé par chaque 
nation était bien en vue et aucun délacheinent n’osait bouger 
jusqu’au jour, par crainte de celui qui l’avoisinait. 

Lorsque le combat était engagé, chaque race faisait preuve 
de vaillance et combattait avec plus de vigueur pour con- 
server intacts son honneur et sa bonne renommée, afin que 
l’on ne vînt à dire ; « Pendant la bataille, telle race s’est com- 
portée avec mollesse. » Toutes les troupes faisaient tous leurs 
efforts pour l’emporter en courage rime sur l’autre. Lorsque 
ces principes seront ceux des gens de guerre, ils feront preuve 
de plus d’intrépidité et ils se montreront plus avides d’acquérir 
un glorieux renom; quand ils mettront l’épée à la main, ils ne 
reculeront point d’un pas qu'ils n’aient fait subir une défaite à 
l’ennemi. Or, quand des troupes ont été deux ou trois fuis vic- 
torieuses, cent cavaliers pris parmi elles ne tiennent aucun 
compte de mille cavaliers ennemis. 

(était divisée autrefois en cinq koiiréli (dislriels) et de son temps en six boulouks 
cantons) dont leplus grand esteclui (|ui avait pour capitale Darabdjerd. Cette ville 
est située dans une plaine unie; elle est entourée d’un mur fortifié et défen- 
due par un château bâti au milieu de la ville, au sommul d’une éminence ijui a 
lu forme! d’un dénie. C’enceinte de ce château eskcircula ire, comme celle de la 
ville qui semble avoir été tr.icée au compas ; i|uatre portes s’ouvrent dans l’en- 
ceinte duebâleau entouré par un fossé rempli d’eau quia été dégradé, puis en- 
suite réparé. .Sa circonférence est d’environ une parasange. La ville est fermée, 
par deux portes; elle possède un Jiezeslan. I.e climat du Chobanknrèli est chaud 
on y récolte du blé, des fruits et des dattes. Les environs de la ville sont boisés 
et arrosés par différents cours d’eau. Dans les montagnbs du Chobankarèh, on 
trouve du sel de sept couleurs différentes, de la moumia et des mines de vif 
argent. (Iladji Khalfa, Djiltan Numa, Constantinople, jip. 267-:;08.) 

1. On désigné sous le nom de Chour un pays de monlagHes sauvage et froid 
ipii s’étend entre lierai et Cha/.iiah. On n’y trouve point de ville digne d'être 
citée. La localité la plus importante est un cliâleau appelé Firouzkouh qui est 
la résidence des rois. (Yaqout, Mtmdjem oul-houldan, tome lU, p. 823.) 
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Personne aussi ne saurait résister à celte aynée assistée par 
Dieu, et qui est celle de notre souverain : toutes les troupes des 
contrées limitrophes redoutent celles de notre roi et lui 
obéissent. 


CHAPITRE XXV 

Il fuiit entretenir près de la cour et p faire résider des troupes 
composées de soldats de toutes races. 

Il faut dire aux émirs arabes, kurdes, deïlemites, grecs ou 
autres*, qui ont récemment souscrit des engagements stipulant 
leur soumission, de faire résider <'i la cour soit un fils, soit un 
frère, de façon que le nombre de ces étages ne soit jamais infé- 
rieur à cinq cents. Ces émirs en enverront d’autres au bout d’une 
année, pour les remplacer et pour les faire rentrer chez eux, 
mais ceux-ci ne pourront partir avant l’arrivée de leurs rempla- 
çants; de la sorte, personne ne pourra se révolter contre le sou- 
verain sous prétexte de ne pas recevoir les subsides qui doivent 
lui être assurés. 

Les Deïlemites, les Rouhistany, les gens du Tabarestan, du 
Chobankarèh et autres recevront des fiefs et des pensions. 
Cinq cents d’entre eux seront ainsi attachés à la cour, afin qu’au 
moment où le besoin s’en fera sentir, elle ne soit, en aucune 
façon, pri^rée du secours d’hommes énergiques. 
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CHAPITRE XXVI 

De la nécessité d! entretenir des Turkomans au service au même 
titre que les gkotilams, les Turks et autres gens. 

Les Turkomans, bien qu’ayant causé de sérieux ennuis et étant 
en nombre considérable, ont cependant acquis des droits à la 
bienveillance de la dynastie actuelle, car ils lui ont rendu, au 
commencement de son établissement, de nombreux services; ils 
ont beaucoup souffert pour elle, et lui sont attachés par les liens 
de la parenté. 

11 faudra inscrire sur les registres de l’administration Je nom 
de mille de leurs enfants, auxquels on attribuera, comme on le 
fait pour les ghoulams, une résidence particulière. Comme ils de- 
vront rester continuellement attachésau service, ils apprendront 
le maniement des armes et les détails du service de la cour. Ils 
se trouveront au milieu des gens de bien, deviendront dévoués, ils 
serviront comme les ghoulams et on verra disparaître de leurs 
cœurs l’antipathie qu’ils témoignaient à la dynastie. Quand il en 
sera besoin, cinq ou dix mille hommes, désignés pour le service 
qui leur sera demandé, monteront à cheval à la mode des ghou- 
lams dont ils auront l’équipement. Ils participeront de la 
sorte aux faveurs de la famille régnante ; le souverain acquerra 
de la gloire et quant à eux ils seront satisfaits et contents. 


CHAPITRE XXVII 

De r organisation des esclaiws du prince et des mesures à prendre 
pour ne pas les fatiguer quand ils sont de service. 

Il ne faut point harasser sans nécessité les esclaves' qui se 
tiennent debout, prêts à exécuter les ordres qu’on leur donne. 
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On ne devra pas non plus les exercer sans cesse à, tirer de l’arc, 
mais il faudra leur apprendre à se rallier rapidement quand ils 
sont dispersés et à se mettre avec la môme promptitude en 
ordre dispersé. On leur enseignera également la façon dont ils 
auront à se conduire et il ne devra y avoir aucune confusion dans 
les ordres qu’ils recevront quand on désignera, chaque jour, 
celui qui sera chargé tle porter l’eau ou les armes (du prince), 
le sommelier ou celui qui sera préposé à la garde-robe, ou 
autres détails du service de la cour. On préviendra également 
ceux qui devront être aux ordres du grand chambellan ou du 
grand émir, afin que, tous les jours, il se présente de chaque 
chambrée le nombre de serviteurs qui sera indiqué. On agira 
de même, afin de prévenir tout embarras, avec ceux qui seront 
chargés du service particulier du prince. 

Autrefois les esclaves étaient, depuis le moment où ils avaient 
été achetés jusqu’aux jours de leur vieillesse, soumis, pour leur 
éducation et leur avancement, à un règlement universellement 
accepté, mais qui est tombé en désuétude à l’époque actuelle. 
Je mentionne ici le peu de détails que comporte ce livre. 

Organisation des esc/ares du palais. — Voici quelle était la 
règle suivie à la cour des Samanides. 

On dounail graduellement de l’avancement aux esclaves, en 
tenant compte de leurs services, de leur courage et de leur 
mérite, .êinsi, l’esclave qui venait d’être acheté faisait pendant 
un an son service à pied. Il marchait, vêtu d’une tunique de 
^zendènèdjy ', fi côté de l’étrier de son chef; ou ne le faisait mon- 
ter à cheval ni en public, ni en particulier, et il était puni si l’on 
venait à apprendre ’qn’il l’eût fivit. Sa première année de service 
terminée, le chef de chambrée en prévenait le chambellan, et 
celui-ci lui faisait dpnner un cheval turc ayant seulement un filet 
• 

1. Le zendènèdjy est une élolTe de colon fabriquée dans le village de Zendenèh, 
aux environs de Boukhara. Cf. Clirestomathie persane^i, p.35 du texte persan^ 
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dons la bouche, une bride et une lêtière unies. Quand il avait 
servi une année à cheval et le fouet en main, on lui accordait 
un ceinturon de cuir pour en ceindre sa taille. La cinquième 
année, ori lui donnait une meilleure selle, une bride ornée d’é- 
toiles (en métal), une (unique en daray * et une masse d’armes 
qu’il suspendait par un anneau à l’arçon de sa selle. Dans la 
sixième année, il recevait un vêtement de couleur plus lu.\ueux 
et dans la septième, on lui accordait une tente soutenue par un 
mât et fixée à l’aide de seize piquets; il avait trois esclaves à sa 
suite et il était décoré du litre de chef de chambrée. Il avait 
pour coiffure un bonnet de feutre noir brodé d’argent et il 
était vêtu d’une robe de Guendjèh \ Chaque année, il se voyait 
élevé en grade et en dignité ; son train et son escouade 
étaient augmentés jusqu’au moment où il parvenait au rang de 
chef d’un escadron et enfin à celui de chambellan. Si sa capa- 
cité et son mérite étaient généralement reconnus, s’il avait fait 
quelque action d’éclat et s’était acquis l’estime universelle et 
l’affoclion de son souverain, il n’en devait pas moins altcndro 
jusqu’à 1 âge de trente-cinq ans pour obtenir le titre d’émir et 
un gouvernement. 

C’est à cet âge qu’Alpleguin, l’esclave nourri et élevé par les 
Samanides, fut investi du gouvernement militaire du Khorassau. 
C’était un homme d’une fidélité éprouvée, d’une extrême loyauté, 
d’un grand courage, d’un sens rassis et de bon conseil; il savait 
s’attacher les gens et il aimait les soldats. 11 était, de plus, géné- 
reux, hospitalier et craignant Dieu ; en un mot, il était doué de 
toutes les qualités qui distinguaient les Samanides. Il gouverna . 
pendant longtemps le Khorassau. 11 possédait deux mille sept 
cents ghoulams et esclaves d’origipe turque. U'en acheta, une fois, 
trente parmi lesquels se trouvait Seboukleguin, le père de Sultan 

1. Le t/ara^ est une étoile de colon mélangée de soie. 

2. Guend jèh, dans le Chirvan, était renommée an mo.ven Age pour la boa nié 
dos étoffes de soie que l’on y fahriquaiU 
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Mahmoud'. Trois jours après, Seboukleguin se tenait debout de- 
vant Alpteguin au milieu des autres esclaves, lorsque se pré- 
senlîi un chambellan qui annonça à l’émir la mort d’un chef de 
chambrée; il lui demanda à quel esclave il fallait donner cetle 
chambrée avec l’équipement, l’esconade et l’héritage du défunt. 
Les regards d’ Alpteguin tombèrent sur Seboukteguin. « C’est à 
celui-ci, dit-il, que je* fais don de tout cela. — Seigneur, fit 
observer le chambellan, il n’y a pas trois jours que ce jeune 
esclave a été acheté, il n’a donc pas accompli une année de 
service, et il en faut sept pour obtenir le grade que tu viens de 
, lui conférer, comment peux-tu agir ainsi? — J’ai dit, » répliqua 
Alpteguin. En entendant ces mots, le jeune esclave se pros- 
terna en signe de remerciement. « Je ne reprends pas ce que j’ai 
donné », ajouta l’émir. On remit donc à Seboukteguin l’équipe- 
ment du chef de chambrée et on lui en conféra le titre. Alpte- 
guin se prit alors à rétiéchir : « Comment se peut-il que ce 
jeune captif tout récemment acheté obtienne, tout nouvellement 
arrivé ici, un grade que d’autres mettent sept ans à acquérir. Il 
faut qu’il soit d’une noble origine dans le Turkestan ou bien 
il sera comblé des faveurs de la fortune: certainement il s’élè- 
vera liautL » 

Pour le mettre à l’épreuve, Alpteguin se mit donc à le charger 
de messages pour tout le monde. Il lui demandait : « Que t’ai- 
je dit, répète-le moi. » Seboukteguin le répétait sans la moindre 
inexactitude. Alpteguin lui disait alors : « Va et rapporte-moi 
la réponse. » Sebtuikleguin partait et rapportait immédiatement 
•une réponse plus topique que les termes du message qui lui avait 
été donné. 

• • 

1. OiJel([ues historiiîiis ofientaiix rapportent que Scbouklef’uin avait été acheté 
dans le ïurkeslau, tfousle rèf'ned’Ahd el-Melik Mançoiir, par un marchand appelé 
Naçr ehKharidjy qui le conduisit à Boukhara avec plusieurs autres esclaves turcs. 

2. Sehoukteghin, d’n près railleur du Nignri'ifan, aurait été l’un des descen- 
dants do Yezdedjird dont la famille se réfugia dans le Turkestan, après sa mort. 
Les descendants de Yezdedjird se seraient établis (‘iisuite dans le Sedjestan, après 
s’ctrealliés aux Turcs et ils y auraient fondé une colonie qui devint considérable. 
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. Les épreuv;es auxquelles il le souinellail inspirèrent, chaque 
jour, à Alpleguin une plus vive affection pour lui. Illui confiales 
fonctions à'âbdar' et celles de pich-hhidmet (valet de chambre), et 
il lui accorda uue escouade de dix cavaliers et, chaque jOvir, il lui 
conférait un nouveau grade. Seboukleguin, parvenu à l’âge de dix- 
ImitanSj commandait une troupe de deux cents ghoulams d’élite. 
Il s’élait assimilé toutes les qualités d’Alpbeguin. Un jour, celui ci 
désigna deux cents ghoulams pour aller percevoir chez les Khou- 
loudjs® et chez les Turkomans les impôts qui devaient être préle- 
vés. Seboukleguin se trouvaildansla compagnie de ces ghoulams. 
Lorsqu’ils furent arrivés au milieu des Khouloudjs et des ïurko- 
mans, ceux-ci ne donnèrent pas la tolalilé de ce dont ils étaient 
redevables. Les ghoulams, furieux, tirèrent l’épée et voulurent 
en vcniraux mains avec eux. «Je ne me battrai point aujourd’hui, 
s’écria Seboukteguin,'el je ne vous prêterai point assistance dans 
celte aflaire. — Pourquoi?demandèrenl ses camarades. — Nuire 
maître, répondit-il, ne nous a point donné l’ordre de recourir à 
la force. Il nous a seulement commandé de partir et de rapporter 
le montant de l’impôt. Si nous combattons et si nous éprouvons 
un échec, ce sera pour nous un déshonneur et uue grande honte 
et le prestige de notre maître en souffrira une grave atteinte. Il 
nous dira ; Pourquoi vous êtes-vous battus sans en avoir reçu 
l’ordre? Celte honte nous suivra jusqu’à notre dernière heure et 
nous ne pourrons jamais nous laver d’un pareil reproche — Ce 
que vient de dire Seboukleguin, s’écrièrent la plupart des ghou- 
lams, est ce qu’il y a de plus raisonnab'e », cl ils se rangèrent à 
sonavis, mais le désaccord s’élail mis dans la troupe. Finalement, 
on ne recourut point à la force et on battit en retraite. Les 
ghoulams se présentèrent devant, Alpleguin et lui dirent : « l.cs 
Khouloudjs et les Turkomans oui fait acte de rébellion et n’ont 


1. V.'àhdar est Toffîcier (|ui est charge de donner au prince l’eau pour boire 
ou pour servir à ses ablutions. 

2. Les Klîoloudjs étaient une tribu d’origine arabe établie dans la partie du 
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point voulu acquitter les impôts. — Pourquoi, leur demanda 
l’émir, n’avez-vous pas mis l’épée à la main et ne leur avez 
vous pas enlevé violemment ce qu’ils doivent? — Nous vou- 
lions faire appel h la force, répondirent-ils, tuais Sebôukteguin 
ne nous a pas laissé fiiire et a été d’un avis contraire ; deux 
partis s’élant formés parmi nous, nous sommes revenus. — 
Pourquoi, dit Alpteguin à Seboukleguin, n’as-tu pas livré 
bataille et pourquoi as-tu empêché les ghoulams de le faire ? 
— Parce que notre maître ne nous en avait pas donné l’ordre, 
répondit Sebôukteguin ; si nous avions engagé la lutte, chacun 
de nous eôt été un chef au lieu d’être un esclave. Se bornera 
exécuter l’ordre donné par son maître, c’est ce qui doit caracté- 
riser l’esclave. Si nous avions essuyé une défaite, l’émir nous 
aurait certainement demandé en vertu de quels ordres nous 
avions agi et nous n’aurions pu supporter ses reproches. Com- 
mandez-nous maintenant d’aller combattre, nous engagerons 
l’action et nous rapporterons l’argent qui est dû ou bien nous 
aurons fait le sacrifice de notre vie. » Ces paroles plurent à 
Alpteguin ; il approuva la conduite de son esclave et lui accorda 
un grade élevé en même temps que le commandement d’une 
troupe de trois cents ghoulams. 

L’émir du Rliorassan Nouh ibn Naçr vint à mourir’.; Alpte- 
guin se trouvait alors à Nichabour. I.es grands dignitaires de 
la cour de Boukhara lui écrivirent : « Voici quelle est la situa- 
tion présente : l’émir du Khorassan a quitté ce monde, laissant 


Zaoulistan qui confiao l’lude. Ils se mélangèrent par la suite avec les Turko- 
rnans et fournirclil aux dynasties do l’Asie centrale, des généraux habiles. 
\’un d'eux, Mohammed ibn Bakhtiar, se rendit indépendant en 002 (1205) et 
fonda une dynastie qui prit lin en 801 

1. L’émir Nouh fils de’ ISaçr eut poif^; successeur en 343 (054), son (ils Abd el- 
Melik qui mourut dame chute de cheval eu 350 (061). L’émir Mançour, fils cadet 
de Témir Nouh, fut reconnu par les émirs et les grands personnages de l’Ktat, à 
l’exclusion de sqn oncle patorind. 

Il faut donc lire, dans le texte de Nizam oul-Moulk, au lieu de Nouh (ils de 
Naçr, Abd el-Melik fils de Nouh, (ils de Naçr. Nizam oul-Moulk ou plutôt les copistes 
oublient que l’émir Abd el-kelik succéda à son père ci régna pendant six ans. 
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après lui un frère âgé de trente ans et un fils âgé de seize ans'. 
Nous mettrons sur le trône celui que tu jugeras bon d’y faire 
asseoir, car tu es le pivot de l’Élaf. » Alpteguin fit partir, eti 
toute hâte' un courrier porteur d’une lettre conçue en ces termes : 

« Les deux héritiers de l’émir Nouh sont dignes d’exercer le pou- 
voir, car ils sont, tous les deux, les descendants de nos princes; 
toutefois, le frère de l’émir défunt (de l’émir Nouh) est un prince 
accompli, ayant l’expérience de toutes choses, connaissant cha- 
cun de nous, sa valeur, son rang, et tenant compte de la consi- 
dération à laquelle il a droit. L’autre, le fils de Nouh, au 
contraire, est un enfant sans expérience; je crains qu’il n’inspire 
pas au peuple le désir de le conserver et qu'il no sache pas don- 
ner les ordres comme cela est nécessaire. Si vous le jugez bon, 
placez sur le trône le frère de l’émir défunt. » 

U expédia,. par un autre courrier, une seconde lettre conçue 
dans les mêmes termes. Au bout de cinq jours, arriva un 
messager apportant l’heureuse nouvelle que l’on avait investi 
du pouvoir suprême le fils de l’émir Nouh. Alpteguin fut fort 
embarrassé d’avoir écrit ces deux lettres. « Ces braves gens, dit- 
il. ont agi d’après leur propre initiative ; pourquoi donc ont-ils 
demandé mon avis? Les deux princes me sont aussi chers que 
la lumière de mes yeux ; maintenant, je suis en proie à l’inquié- 
tude, car j’ai désigné le frère de l’émir Nouh comme digne de 
monter surle trône; quand ma lettre parviendra à Boukhara, elle 
ne sera point agréable au fils de l’émir, qui croira que je favorisais 
son oncle; il sera indisposé contre moi et je serai l’objet de sa 
haine; les gens mal intentionnés tiendront des propos impossi- 
bles et le porteront à se venger de moi. » Il fit partir sur-le- 
champ cinq courriers montés s'ur des dromadaires et leur 
recommanda de rejoindre les deux messagers avant qu’ils eus- 
sent franchi le Djihoun et de les ramener., Ces courriers se 


1. LV*mir Abou Salih Mançour régna pendant quinze ans 961-975). 
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lancèrent sur leurs traces : ils rejoignirent, l’uu d’entre eux 
dans le désert d’Amouièh*, mais l’autre avait déjà traversé le 
fleuve. Quand la lettre d’Alpteguin arriva à Boukhara, ellepro- 
duisitune mauvaise impression sur les pas lisans du jeune prince. 
Alpteguin, disaient-ils, n’a pas bien agi en désignant, pour 
occuper le trône, le frère de l’émir défunt. C’est, en effet, le fils 
et non le frère qui* doit recueillir l’héritage du père, lis tinrent 
de tels propos sur ce sujet que, chaque jour, le cœur du fils de 
Nouh s’aigrissait davantage à l’égard d'Alpteguin. Celui-ci cher- 
cha à s’excuser de mille manières et envoya de nombreux pré- 
sents. La poussière qui s’était fixée sur le cœur du prince ne 
put disparaître et les intrigues des mal intentionnés ne cessè- 
rent de donner plus de force au ressentiment et à la haine qu’il 
avait conçus pour Alpteguin. Celui-ci avait été acheté par 
.Ahmed fils d’Ismayl. Il avait été, pendant quelque temps, au 
service de Naçr fils d’ Ahmed et il avait obtenu, sous le règne de 
iNouh, le gouvernement militaire du Khorassan. A la mort de 
IVouh, on fit monter sur le trône son fils Mançour dont il est ques- 
tion ici“. Pendant les six premières années dn règne de ce prince, 
.Alpteguin distribua des sommes considérables, fit tous les 
efforts possibles et dépensa des richesses énormes pour se con- 
cilier ses bonnes grâces; les menées de ses ennemis remj)èchè- 
rent de réussir. Il avait placé à la cour de Boukhara un homme 
chargé du soin de ses alfairos, qui le tenait au courant de tout 
ce qui s’y passait. Lea courtisans disaient à l’émir Mançour : 

« Tant que lu n’auras pas fait périr Alpteguin, tu ne sera pas 

• 

1. Amouich élail une ville célèbre, siluée ;i un mille de la rive oeeidtMUtilc du 
Djihouu. Klle se trouvait sur la route i|ui conduit de Merv U nuukliani. Kllc 
portait aussi les n6)m^s de Amol Zeiiiin, Ainol du Djihoun, Aniol Ivdichalt 
(du g;raud fltmve) et Aiiiol du désert pour la dislin{^uu‘r dt^ la villt* d'Aniol, ca- 
pitale du Tabaroslan. Un tléserl stiblonneux tlonl la traversée est Ibrt périlleuse 
s’étend entre Merv et Aniouièli. Cette dernière ville se Iniuvait a (|ualnî élai>es 
de Zeniin, ?i trente-six fersaklis de Merv et à dix-sept de HouKliara. (Yatioul, 
Moudjeni Qul^bouldany tome l®**, p. GO.) 

2. Je dois faire rcmartfuor encore que Man^anir succéda à son frère Abd el- 
Melik et non à son père Nouh. 
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souverain cl lu ne^pourras pas taire exécuter tes ordres. Voici 
cinquante ans qu’il gouverne Je Khorassan et l’armée lui obéit. 
Quand tu te seras rendu maître de sa personne, ses richesses 
Hcmptironl ton trésor et ton cæur sera délivré d’un gros souci. 
Use de l’expédient suivant : appelle-lc à la cour, en lui faisant 
dire : Depuis notre avènement au trône, tu n’as pas renouvelé 
ton serment de fidélité. Nous désirons donc vivement te voir, 
car lu CS pour nous comme un père vénéré. C’est loi qui es la 
base du gouvernement, la splendeur de notre dynastie et le pivot 
deradministralion. Les propos peu nombreux qiiicourenl surion 
compte ne peuvent être attribués qu’à ton absence. Viens donc à 
la cour le plus tôt qu’il le sera possible, pour y romelire en vi- 
gueur, de môme que dans radtninislralion, les règles tom- 
bées en désuétude; lu augmenteras ainsi la confiance qii'e j’ai 
en loi et tu feras taire les médisants. A sou arrivée, fais-le en- 
trer dans tou appartement réservé et fais lui trancher la tête. » 
L’émir Mançour fil ce qui lui était suggéré: il appela Alple- 
guin à sa cour. Les gens qui lui transmettaient les informations 
lui écrivirciil qu’on le faisait venir dans le dessein dont je viens 
de parler. 

Alpteguin fit prescrire par un cri public les préparatifs du 
départ et annoncer qu’on se rendrait à Boukhara. Il partit de 
Nichabour et arriva à Sernkhs, accompagné par trente mille ca- 
valiers et par tous les émirs du Khorassan Après avoir passé 
ipielques jours à Serakhs, il fil appeler les officiers de l’armée 
et leur parla en ces termes : « .le vais vous entretenir d’unci 
allàire importante et la mettre sous vos yeux; vous me direz 
ensuite ce qui vous semble bon. afin que nous sachions quel 
est, dans celle conjoncture, le meilleur parti à adopter et 
pour vous et pour moi. — Nous agirons en conséquence, ré- 
pondirent les émirs. — Savez-vous, reprit alors Alpteguin, 
pourquoi l’émir Mançour me fait appeler? — Pour le voir et 
recevoir de toi un nouveau serment, lui répondirent les émirs., 
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car lu as été un père pour lui et pour ses aïeux. — Non, il n’en 
estpoint ainsi que vous le supposez, réparlil alors Alpleguin. Sile 
prince veut me voir, c’est pour me faire trancher la tète; c’est 
un enfant et il ne sait point apprécier les hommes à* leur valeur. 
Vous devez tous savoir que, depuis sci :ante ans, je protège 
les États des Samanides; j’ai vaincu les khans du Turkestan 
qui les attaquaient, j’ai écrasé partout les Jiéréliques, et je 
ii’ai pas manifesté, un seul instant, la moindre velléité de rébel- 
lion. J’ai veillé sur la sécurité du royaume pendant le règne du 
père et de l’aïctil do l’émir actuel. Pour me récompenser, il 
songe miiinlenant à me mettre à mort. Il ignore que son gou- 
vernement est un corps dont je suis la tôle. Enlevez la tête, que 
deviendra le corps? Quel parti me conseillez-vous de prendre 
maintenant? quelle mesure faut-il adopter pour éloigner celle 
calamité? quel remède y a-t-il? — Le remède, s’écrièrent les 
émirs, est dans le fourreau de nos sabres. Puisque Mançour nour- 
rit de tels projets contre toi, que nous rcsle-l-il à espérer de lui? 
Il y a cinquante ans que tout autre que toi se serait attribué le 
pouvoir. C’est loi que nous reconnaissons et nous ne reconnais- 
sons ni lui ni son père; c’est de toi que nous tenons notre sub- 
sistance, notre rang, nos biens, nos grades et nos emplois. 
Personne n’est plus digne (du pouvoir) que toi et nous tous nous 
. sommes soumis à tes ordres. Le Kharezm, le Khorassan, le Nim- 
rouz reconnaissent ton autorité. Dis à Man(;our d’abdiquer et 
monte sur le trône. Abandonue-lui, si lu le veux, Samarqand 
et Boukhara ou ernpare-loi aussi de ces villes, si cela le plaît. » 
Les émirs parlèrent ainsi. << Que Dieu me pardonne! s’écria 
.\lpteguiu, j’ai voulu vous soumettre à une épreuve. Je sais que 
tout ce que vousavpz dit vous a été dicté par la plus grande sin- 
cérité. J’espèi’e que vous me donnerez les preuves d’une entière 
confiance. Que Dieu vous accorde une bonne récompense! 
Retournez aujourd’hui chez vous. One surviendra-t-il de nouveau 
demain? » Alpleguin avait alors avec lui trente mille cavaliers 
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aguerris; s’il l’eûl voulu, il eût pu en lever et eu faire monter à 
cheval cent mille. 

Le lendemain, les émirs se présentèrent û son audience; 
Alptcguin sortit de sa tente, s’assit et se tournant vers 
eux, il leur tint ce langage : « J’ai voulu par les discours que 
je vous ai tenus hier, vous faire subir une épreuve et savoir 
si vous étiez oui bu non unis de cœur avec moi et si, en cas 
de besoin, je pourrais compter sur vous. Vous m’avez fait 
savoir que vous étiez fidèles à votre parole et pleins de recon- 
naissance ; j’en ai ressenti la joie la plus vive, mais sachez que 
désormais, en raison de la haine qui m’est vouée, l’épée seule 
peut détoui'ncr de moi le danger qui me menace. Le prince 
est un enfant qui ne sait pas reconnaître le mérite; il prêle 
l’oreille aux [propos d’hommes ne cherchant que le mal, 
incapables de rien faire, et il notait pas distinguer ce qui est 
utile de ce qui est pernicieux. Comment ! ne venl-il pas se débar- 
rasser do moi qui suis le soutien de sa dynastie? 11 écoule une 
poignée d’intrigants dont les discours n’ont d’autre but que 
d’éveiller la discorde et d’amener la ruine de l’Étal; que le 
moindre danger menace celui-ci, il sera incapable de le conju- 
rer. 11 accorde son amitié à ces gens dont je viens de parler et 
il veut attenter à mes jours. Je pourrais le dépouiller du pou- 
voir, le jeter en prison et mettre son oncle à sa jtlace, mais je 
songe aux propos que l’on tiendra sur mon compte. Les habi- 
tants de ce monde diront qu’ Alptcguin a, pendant soixante ans, 
préservé d(i tout malheur la dynastie des princes Samanides, 
ses maîtres. .A la fin, arrivé à Tfige de quatre-vingts ans, il 
s’est révolté contre les fils de ces princes, s’est emparé de leurs 
Etats et s’est substitué à eux; il a fait éclater ainsi son ingra- 
titude. Jusqu’à présent, j’ai pendant tout le cours de ma vie, 
joui d’une bonne réputation; aujourd’hui, j’ai un pied dans la 
tombe et ne veux pas me déshonorer. Tout le monde ne sait 
pas que tous les torts sont du côté du prince. Les uns diront : 
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C’est l’émir qui est coupable, les autres: diront^: La faute en est à 
Alpteguin. Bien que je ne convoite, en aucune façon, le royaume 
de Mançour et que je ne cherche point à lui causer dos 
dégoûts, les propos perfides ne prendront point'fin tant que 
je serai dans le Khorassan et, chaque jour, le prince me témoi- 
gnera plus de malveillance. Quand j’aui'ai abandonné le Kho- 
rassan et quitté lo royaume, les malveillants ne pourront plus 
parler. 11 me faudra alors tirer l’épée pour me proc irer les 
moyens do vivre et je passerai le reste de ma vie à combattre. 
Il faut au moins que je dirige mes coups contre les infidèles 
pour mériter les récompenses éternelles. Sachez maintenant, 
soldats, que le Khorassan, le Kharezm, le Nimrouz et le Mâ-vera- 
ounoiehr appartiennent à l’émir Mançour. Vous tous, vous lui 
(levez obéissance et c’est pour le servir que je veillais à voire 
eniretioii. Levez-vous donc, rendez-vous à sa cour, domandez- 
lui do vous recevoir, faites renouveler les diplômes qui sont 
entre vos mains et scrvcz-le loyalement. Pour moi, je vais 
gagner rilindouslan où je ferai la guerre sainte. Si je suis tué, 
je gagnerai le titre de martyr de la foi; si Dieu m’accorde son 
aide, je changerai les villes des infidèles en cités soumises à l’is- 
lamisme, avec l’espérance d'obtenir le paradis promis par Dieu et 
par son envoyé. Si le cœur de l’émir du Khorassan s’amollit à 
mon égard, siles propos tenus sur mon compte viennent à cesser, 
alors il appréciera mieux l’armée et le peujde du Khorassan. » 
Alpteguin se leva alors^t, s’adressant aux ofliciors, il leur dit : 
« Présentez-vous un h un devant moi, afin que je vous fasse mes 
adieux. » Tout ce (pie les émirs purent lui dire fut inutile; ils 
se mirent à fondre en larmes et, s’avam^ant tout en pleurs 
pour prendre congé de luîf ils s’éloignèrent pendant qu’Alpte- 
guin entrait dans sa tente. 

Néanmoins, personne n’ajoutait foi à ce qu’il venait de dire et 
ne croyait au projet (pi’il avait formé de s’éloigner du Kho- 
rassan pour aller dans l’ilindouslan, car il possédait en biens 
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fonds cinq cents yillages situés dans le Kliorassan cl le Mà-vera- 
oun-nehr et il n’y avait point une ville où il ne fût propriétaire 
de maisons, de jardins, de caravansérails et do bains. Il avait 
aussi beaucoup de propriétés de rapport, un million de mou- 
tons et centmille chevaux, mulets et chameaux. Tous ces biens 
se trouvaient dans les Ktats des Samanides. 

Un jour, on entendit résonner les tambours et l’on vit partir 
Alpteguin, accompagné par ses esclaves elles gens de sa mai- 
son ; il abandonnait tout ce qu’il possédait. 0u<Tnt aux émirs du 
Kborassan, ils se rendirent à Boukhara. 'Arrivé à Balkh, Alpte- 
guin SC proposa d’y séjourner un ou deux mois pour laisser le 
temps de venir se joindre à lui à tous ceux qui arriveraient 
du Mâ-vera-oim-nchr et des pays voisins pour prendre part fi 
la guerre sainte. Ses ennemis et scs envieux dirent à l’émir 
Mançour : « Alpteguin est un vieux loup; tu ne seras en sûreté 
que lorsque tu le seras défait de lui. 11 faut le faire poursuivre 
par une armée qui le l’amènera après l’avoir fait prisonnier. » 
Mançour envoya de Boukhara à Balkh un émir à la Ifttc de seize 
mille hommes pour s’emparer delà personne d’ Alpteguin. Celui- 
ci, quand les troupes do l’émir eurent atteint Teriniz' et franchi 
le Djihoun, leva son camp et se dirigea sur Khünlm\ 

Entre cette ville et Balkh s’étend une vallée étroite, longue de 
cinq parasanges, que l’on appelle la vallée de Khoulm. Alpteguin 

1. TtTiniz (îsl une ville crlùJire el ime d<*s plus iiucit uiius cilés du monde. 

Elit* est située sur la rive ouciderUiilt* du Djiliouri (délit* est riillachot* admiiiistiati- 
vemrnt à la jti ovinct^ dt* Sa^haninn Ellit est onltuirée d’unt* imiraillt» forlilitV (*1 
elle possède une eiladelle (*t d(‘S caravansérails. Le sol de s«‘s maivltés esl pavt* 
de Itritjues cuites. L’tinti des irrif'ations lui vient de la luovinet* de Saf^ltaniau, 
car le Djiltoiin ne ptmt lui fournir celle tjui doit arroseu se.s villa^n^s. (^a(|out, 
Mowfjcm oiil-bouldanf tome I, p. H43.) ^ 

2. Klioulm <‘st le nom d’un districl aux (‘uvirons de llalkh, a (dx parasang(‘s 
dt* cette ville. Il lut ot'.cupé an temps d«* la coïKjuéle j>au les Arabes des tribus 
d'Assad, de Tmnim et de Qaïs. Khoulm (îst une petite ville entourée ^le villages 
et de jardins. On voit dans ses (tnvirons des vallons resserrés entre les monla- 
gnes. Les céréales sont abondantes et pendant l’été la Itrise ikî cesse do soufller 
jour et nuit. {Moudjern oul-bouldariy tome If, p. 465.) 
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y établit son camp ; il avait avec lui deüx cents cavaliers, ses es- 
claves, tous guerriers éprouvés, et huit cents hommes qui s’élaieni 
joints à lui pour prendre part à laguerre sainte. L’armée de l’émii' 
Mançour à son arrivée, établitson camp dans la plaine etempôchu 
le corps d'Alpteguin de sortir de cette vallée. Pendant deux mois, 
les deux armées ne firent aucun mouvement; au boutd(' ce temps, 
le lourde gardeéc^iutàSeboukteguin. Arrivérau débouché delà 
vallée, il vit toute la plaine transformée en un camp et les avant- 
postes de l’ennemi se tenant sur leurs gardes. « O mon seigneur, 
s’écria-t-il, tu as abandonné à l’émir du Khorassan les biens et 
tes richesses et tu es parti pour la guerre sainte, mais tes enne- 
mis veulent attenter à la vie. .^!on maître, dans sa loyauté, mé- 
nage leurhonneur, mais je crains bien qu’il no se précipite à sa 
perte pt ne nous entraîne avec lui. Celte situation ne peut être 
tranchée que par l’épée, car ils n’abandonneront pas notre pour- 
suite, tant que nous resterons inactifs. Mais Dieu très-haut aime et 
soutient les opprimés! » Puis se tournant vers les ghoulams qui 
l’accompagnaient ; « Voici, leur dit-il, la situation qui nous est 
faite : si l’ennemi réussit à nous vaincre, pas un seul de nous ne 
conservera la vie. Aujourd’hui, je vais en venir aux mains avec 
lui pour voir ce qui adviendra et, si notre maître m’approuve 
ou me dé.sapprouve, arrive que pourra ! » 11 s’élança avec ses trois 
cents cavaliers sur les avant-postes des ennemis, les mit en dé- 
route, fondit sur leur camp et coucha par terre plus de mille 
hommes avant que ceux-ci aient pu s’armer et monter Achevai. 
Lorsqu’ils revinrent en force, Seboukieguin battit rapidement 
en retraite jusqu’à l’entrée du défilé. On fit connaître à Alpte- 
guin la conduite de son esclave et les perles qu’il avait fait subir 
à l’ennemi. Alpteguin le tif appeler. « Pourquoi, lui dit-il, l’es-lii 
hâté de combattre, il fallait temporiser. — Seigneur, répondit Se- 
bouklegiiin, j’ai temporisé si longtemps que j’étais à bout de force, 
il nous faut combattre pour défendre notre vie. Ce n’est pas la 
longanimité, c’est le sabre qui tranchera la question. Tant que 
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nous aurons un souffle de vie, nous combal Irons pour noire maî- 
îre et nous verrons ce qui arrivera. — Mainlenant, répondit 
Alpteguin, que lu asporléle trouble dans la situation, il n’y apas 
de meilleur parti à prendre que celui-ci : donne l’ordre que 
l’on abatte les tentes, qu’on lie les bagages, qu’au moment delà 
prière du coucher, on se mette en marche, après les avoir char- 
gés cl les avoir fait sortir du défdé. Il faudra que Toghan se 
rende avec mille hommes revêtus de leurs armes dans tel 
vallon, <1 main droite, et toi avec mille ghoulams tu iras dans 
telle autre vallée sur la gauche. Quael à moi, je sortirai du dé- 
filé avec, mille hommes et les bagages et je me tiendrai dans la 
plaine. Le lendemain, quandles ennemis se présenteront à l’en- 
trée du défilé et ne verront personne, ils se diront : Alpteguin a 
fui. Us monteront immédiatement à cheval, se mettront <à notie 
poursuite et s’engageront dans le défilé. Lor.sque plus de la moi- 
tié d’entre eux en aura débouché et m’aura, vu immobile dans la 
jdaine, élancez-vous hors de votre embuscade à droite et à gau- 
che. Au cri qui s’élèvera en ce moment, une partie de la troupe 
sortie du délité tournera bride, pour savoir ce qui vient de 
se passer; alors ceux qui se seront engagés dans le défilé pren- 
dront la fuite pendant que le reste succombera sous nos coups. 
Lorsque je les chargerai de front, élancez-vous hors des vallons ; 
nous envelopperons ainsi ceux qui seront dans le défilé et nous 
massacrerons tous ceux qui nous résisteront. La nuit venue, 
nous laisserons la roule libre aux survivants qui tous pourront 
s’échapper. Nous sortirons alors du défilé et nous nous jette- 
rons sur leur camp que nous pillerons. » La troupe a’Alpteguin 
exécuta cet ordre et évacua sa jtosilion. L'armée de l’émir du 
Khorassan prit les armes le lendemain malin , se prépara au 
combat et marcha vers l’entrée du défilé. En ne voyaht personne 
devant elle, elle crut que l’ennemi se dérobait. On cria, aux sol- 
dats : « Allons en avant, poursuivons-les : une fois sortis du défilé, 
nous les culbuterons dans la plaine et, au bout d'une heure, nous 
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aurons mis la main sur Alpteguin, » Les soldais se pr6cipil^.- 
renl avec impétuosité ; les plus braves marchèrent en avant ; 
parvenus à l’extrémilé du défilé, ils aperçurent dans la plaine 
Alpteguin à la tête de mille cavaliers cl de quelques gens de pied. 
La moitié des troupes de l’émir du Khorassan avait débouchédans 
la plaine quand Toghan, sortant du vallon de gauche, tomba sur 
eux, l’épée à la main avec scs mille cavaliers’et repoussa dans 
ledéfiléles troupes qui s’avançaienl. H jeta le désordre au milieu 
d’elles, les mit en fuite et leur tua du monde, tandis que Sebouk- 
Icguinagissantdcmôme surleur droite vint faire sa jonction avec 
lui. Tous deux réunis sortirent du défilé, chassant devanteux les 
soldats de l’émir IMançour qu’Alpteguin attaqua de front. Dans 
l’espace d’une heure, ils en couchèrent par terre un nombre 
considérable. IjCui* chef fut frappé au ventre d’un coup de lance 
si violent que le fer sortit par le dos. Il tomba, et ses soldats pre- 
nant la fuite s’échappèrent rapidement par tous les passages qui 
s’offrirent à eux. Ceux d’Alpteguin rentrèrent alors dans le dé- 
filé et, après l’avoir traversé, se jetèrent sur le camp ennemi et 
tirent main basse sur tout ce qu’ils y trouvèrent en fait de che- 
vaux, de mulets, de chameaux, d’objets d’or et d’argent, d’espè- 
ces monnayées et d’esclaves. Quant aux tentes, aux tapis et au- 
tres objets du même genre, ils les laissèrent sur place en s’en 
allant, et pendant re.spacc d’un mois, les habitants de la banlieue 
de Balkh vinrent chercher dans le camp ce qui pouvait servira 
l’ameublement deleurs»maisons. 

On fille compte des morts ; leur nombre s’éleva à quatre mille 
sept cent cinquante sans parler des ble.ssés. Alpteguin se diri- 
gea alors sur Bamian*. L’émir qui commandait dâns cette ville 
• ^ 

voulut se mesurer* avec lui ?il fut fait prisonnier, son vainqueur 


1. Baniiaii est lo nom (rune villo ol d’un dislncl considoralile onire Balkh el 
(ihaznali, dans les montagnes; élit* a une citadelle. Cette ville est petite, mais 
elle est le chef-lieu d’un territoire étt;ndu. Dix jours de marche la séparent de 
Balkh et huit de Chaznah. {Dictionnaire géographique de la PersCj p. 80.) 
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lui fit grâce, le ta revêtir d’une robe d’honneur et, en lui parlant, 
l’appela » mon enfant ». Cet émir portait le nom de Chir Barik. 
Alpteguin marcha ensuite sur Kaboul : l’émir qui en était le 
gouverneur fut battu cl son fils fut fait prisonnier. Alpteguin le 
traita bien et le renvoya a son père. Ce jeune homme était le 
gendre de Louik*. Alpteguin marcha ensuite sur üha/nah dont 
l’émir s’enfuit à Sei akhs. (Juand Alpteguin s'e présenta devant la 
ville, Louik en sortit et lui livra bataille. Le fils de l’émir de 
Kaboul fut fait prisonnier, pour la seconde fojs. O'iaul â l’émir 
deChaznah, ilsubit une rude défaite. 

Alpteguin mil alors le siège devant la ville : il inspirait aux 
habitants du Zaoulislan- une profonde terreur, aussi fit-il pro- 
clamer que personne ne prît quoi que ce fût sinon en le payant. 
Si une infraction à cet ordre vient t'i être commise, disait-il, 
je sévirai contre son auteur. Or, un jour, Alpteguin aperçut 
un de ses esclaves turcs portant attachés sur son dos un sac de 
paille et une volaille, il ordonna de l’amener devant lui; quand 
il fut en sa présence : <'l)e qui liens-lu celte poule? lui dit-il. 
— .te l’ai prise à un paysan, répondit le ghoulam. — .\e reçois-tu 
pas de moi, tous les mois, vingt pièces d’argent pour la solde ? 
lui dit .Mpteguin, — C’est vrai, répondille ghoulam. — Ehbien, 
ajouta Alpteguin, pourquoi n’as-lu point acheté cette volaille au 
lieu de la prendre de foi’ce?» et il donna l’ordre de lui couper 
immédiatement le corps en deux. On suspendit ses restes avec 
le sac de paille à un endroit élevé de lâ roule et ou fil, au nom 
de l’émir, pendant trois jours, la proclamation suivante : « J<‘ 
ferai subir à tout individu qui s’emparera du bien des musulmans 

i. Ce pei‘sonnaf,^e csl iippelt* Koiimik piir t]tiel»|in‘s historions orion- 

1 * 
latix. 

« 

:i. l.e Zalioulistfin ou Z.tuiilisl.'in t‘sl lui gi-tnd districi tjiii rornic un {^ouvor- 
noincrit rlistincl fiu «i^ud dit ikiikli et du Tiiokhîiristau ; lu capitale est (jliazitah. 
On fait reniontt*!’ son origintî ii Zakoul, aïeul de Houshun, fils tl«‘ Daselan..^ Lt* 
mot Zabüul luis dans It' sous de Zaln»ulistan, se trouve dans les Clirpni(jiU‘S (lt‘ 
lîi comiuettî, où il est dit qu’Abdtu’rahman ibu Somral hin Djeudel) conquit le 
Zahoul par capilulation. {ïiiclioninüre [féoyraphh^uv de la Por$e, p.28().) 
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le châtiment que j’ai iiilligé à mon propre esclave. » Ses soldais 
furent remplis d’une crainte salutaire et les habitants du pays 
reprirent confiance. Chaque jour, les paysans apportaient au 
camp une énorme quantité de vivres, mais .klptcguiu ne leur per- 
mettait pas de rien introduire dans la ville, ffit-ce même une 
pomme. Les habitants de Ghaznah, témoins dosa bienveillance 
cl de son esprit de justice, se dirent entre eux ? « II nous faut un 
souverain équitable, sous raulorité duquel nous puissions vivre 
en toute sécurité, nous, nos femmes et nos enfants, et pour que 
nous soyons assurés delà possession de nos biens. Qu’il soit turc 
ou persan, peu nous iinporte » Kn conséquence, ils ouvrirent 
les portes de la ville et se rendirent à Alpleguin. A cette 
vue, Louik s’enfuit et s’enferma dans la citadelle; il capitula 
au bout de vingt jours. Alpleguin lui accorda une pension; il 
n’inquiéta personne cl fit de (iha/.nah sa résidence : il dirigea 
delà eonlrc l’Ilindouslan des expéditions qui lui rapportèrent 
un immense butin. Il y a douze jours de route (de Cbaznab) 
jusqu’au pays des Indiens infidèles. 

On apprit dans le Khorassan, dans le Mà-vera-onn-nebr 
et le Nimrouz ‘ qu’Alpleguin avait forcé les défilés de l’i in- 
douslau, conquis des territoires d’une grande étendue, recueilli 
de l’or et qu'il s’était emparé de bêtes de somme; qu’il avait 
réduit des Indiens en captivité et fait un butin considérable. On 
accourut de toutes parts pour se joindre à lui et six mille cava- 
liers se rangèrent sons Si/es ordres. 11 envahit bien des contrées 
en chassa ceux qui lui résistèrent et soumit tout le pays jus- 
qu’à Bidjapo*nr Le roi de rilindouslan se présenta alors à la 

tète d’une armée comptant cent vingt mille cavaliers cl fantassins 

• • 

1. Nimi’oiiz, en |»ois;in II* inili«*ti du jour, o.sl lo nom doiinô h la 

ville el au pays d^ Sedjeslan. ï.e mol nimrouz ou pa>s du midi jiaraîl désigner 
non ^soulemenl le Sedjeslan, mais loule la vallée inférieure d«* l’Indus, (’-f. 
l)ictionnaire^fjéo(jiraphiqnc de la Perse, p. 583. 

2. lUdjapour est situét* d;ins le districi de Tliouval tpii lail [mrtie dt; la pro- 
vince du (.iudjerat. 
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(il cinq cents élé.ohanis. Il avait le dessein de chasser Alpteguin 
hors de l’Inde on de l’exterminer lui et ses troupes. 

D’autre part, l’émir du Khorassan, furieux delà défaite qu’Alp- 
teguiu avait infligée à son armée en vue de Balkh et à Khoulm 
et du massacre qu’il en avait fait, fit marcher contre lui un cer- 
tain Abou Djafcr. Alpteguin le laissa s'approcher de Ghaznah jus- 
qu’à la distance d’une parasange; puis, à la télé de six mille hom- 
mes, il sortit de la ville et fondit sur ses ennemis et, après une 
heure de combat, il fit éprouver à ces vingt-cinq mille cavaliers 
une défaite mille fois plus désastreuse que celle qu’il avait infligée 
près de Balkh à la première armée. Abou Djufer fut reconnu dans 
sa fuite par des paysans qui l’arrêtèrent, se saisirent de son 
cheval et lui enlevèrent ses effets. 11 regagna Balkh à pied et 
sans être reconnu. 

L’émir du Khorassan fut impuissant à tenter une nouvelle ex- 
pédition contre Alpteguin. La défection de celui-ci cul pour ré- 
sultat le complet affaiblissement de la dynastie et du gouverne- 
ment des Samanides qui, attaqués par les khans du Turkeslan, 
perdirent plusieurs provinces. 

Quant à Alpteguin, après en avoir fini avec Abou DJafer, il se 
tourna du côté du souverain de l’ilindoustan. 11 expédia des lettres 
pour que, de chaque district du Khorassan, on lui envoyât des 
secours. Attirés par l’espoir du butin, un nombre infini de gens 
répondirent à son appel. Quand il passa son armée en revue, son 
effectif s’élevait à quinze mille cavalier? et cinq mille fantassins, 
tous jeunes et bien armés. Il marcha alors contre le roi de l’Iliu- 
doustan,attaquason avant-garde à l’improvisteel lui tua un grand 
nombre de soldats ; il battit ensuite en retrai te sans s’attarder à pil- 
ler. L’armée indienne se lança à sa poursuite sans pouvoir l’attein- 
dre. Il y avait là une chaîne de hautes montagnes et, entre deux 
de ces montagnes, s’étendait une vallée, à travers laquelle passait 
la route que devait suivre le roi de l’ilindoustan. Alpteguin oc- 
cupa l’entrée de cette vallée et quand le roi se présenta, il lui fut 
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impossible de la franchir. Il établit là son camp et y demeura 
pendant l’espace de deux mois. Chaque fois que l'émir Alple- 
guin attaquait les Indiens, il en tuait un grand nombre. Sebouk- 
teguin combattit vaillamcnt et donna des preuves d’ûne grande 
valeur et se signala par plusieurs actions d’éclat. Le roi, impuis- 
sant à aller plus avant et ne pouvant battre en retraite, dut re- 
noncer à scs projets et à voir ses désirs accomplis. 

Il s’arrêta enfin au parti de faire dire à ceux qui arrêtaient sa 
marche: « Vous êtes venus du Khorassan pour chercher fortune; 
je vous fournirai fes moyens de vivre et vous livrerai quelques 
places fortes. Vous ferez partie de mon armée ; on vous fournira 
des subsistances cl vous vivrez au gré de vos désirs. » 

Les Turcs acceptèrent ces propositions, mais le roi fil dire 
secrètement aux gouverneurs des places fortes : « Quand je me 
serai retiré, ne leur en faites pas la remise. » Le roi s’étant 
éloigné, .Alpteguin se présenta devant ces forteresses, mais les 
portes ne lui en furent point ouvertes. Il considéra dès lors 
comme rompu le pacte qui avait été conclu. Il rouvrit les 
hostilités, s’empara de quelques villes et mil le siège devant les 
places fortes. Il mourut sur ces entrefaites. Ce coup étourdit 
son armée et ses esclaves qui se virent entourés parles idolâtres. 
Les principaux chefs se réunirent et tinrent conseil, car Alple- 
guin ne laissait pas de fils que l’on piil mettre à sa place. 
« i\ous avons acquis, dirent-ils, beaucoup d’honneur et de gloire 
dans l’ilindoustan et nc^us avons inspiré aux Hindous la ter- 
reur la plus grande. Si nous donnons cours à des sentiments 
, d’envie en disant, l’un : Je saisie plus connu, l’autre répondant : 
Je suis le plus ancien, notre gloire se ternira et l’ennemi 
deviendra plus ehlreprenanl,. Si la division éclate parmi nous, 
ce sabre avec lequel nous avons frappé les idolâtres servira à 
nous entr’égorger et ces pays que nous avons conquis échap- 
peronl à,nolre domination. Voici ce qu’il nous convient de 
faire : choisissons parmi nous le plus digne et cônstituons-lc 
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noire chef. Nous obéirons à toutes ses injonctions et nous nous 
figurerons qu’il est Alpteguin. » Ces paroles furent unanime- 
ment approuvées. On fit successivement l’appel des noms de 
tous les esclaves les plus considérables, mais on trouvait à cha- 
cun d’eux un défaut ou on invoquait un prétexte jusqu’à ce que 
l’on arriva au nom de Seboukleguin. Toutes les personnes de 
l’assistance restèrent muettes; alors du milieu de l’assemblée, 
s'éleva une voix disant : Y a-t-il un esclave qui ail été acheté plus 
anciennemeulque Seboukleguin et qui se soilacquiltéplusfidèle- 
ment de son service? Un autre assistant ajouta : « Seboukleguin 
par son intelligence, son courage, sa générosité, son excellent 
caractère, sa piété, sa loyauté cl ses bons procédés à l’égard 
de scs camarades, est le premier parmi ses pairs. Notre maître 
l’a élevé et a donné son approbation à toutes ses actions. Il a les 
mêmes mœurs et les mômes habitudes qu’Alpteguin. 11 connaît 
parfaitement le mérite et la valeur de chacun de nous. J’ai dit 
tout ce dont j’avais connaissance, mais, du r(*sle, vous le savez 
mieux que moi. » Pendant quelque tem])s, on parla sur tous les 
tons. Enfin, on tomba d’accord pour élever Seboukleguin ,à la di- 
gnité d’émir. Il refusa tout d’abord, mais, sur les instances qui lui 
lu ronl faites, il dit : « Je m’acquitterai de cette charge, puisqu’il 
n’y a pas moyen d’agir différemment : je l’accepte à la condi- 
tion que tout ce que je ferai ou dirai ne rencontrera pas d’oppo- 
sition parmi vous. Si l’un de vous me désobéit, se révolte contre 
moi ou met de la lenteur à exécuter mes ordres, d’accord avec, 
moi, vous le mettrez à mort. «Tous le jurèrent et lui prêtèrent 
serment: puis ils l’enlevèrent triomphalement, le firent asseoir 
sur le siège d’Alpleguin, le saluèrent comme leur émir et ré- 
pandirent devant lui des pièces d’qr et d’argent’. 

1. Le récit deNizam uul-mouik relatifàlîi inoriet.'ui successeui’ d’Alpteguin iit‘ 
concorde ])îis av(‘C celui de Ja plupart dos historiens orientaux. Lctcadi Ahmed 
ihn Mohammed Kl-Ghaffary affirme, dans l'ouvrage liislorique qu’il dédia à 
(’diah Talimasp et intitula Djiluin Arai/, qu’Alpteguiii, après avoir dvîsobéi aux 
ordi'cs de réinir Mam^'our (d baüu ses Iroupes, s’était léconcilié avec lui. 
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L'‘ succès courunna loules les entreprises do Seboukleguiii. 
Il épousa la fille du gouverneur du Zaoulislan. tlelle circons- 
tance valut à (Sultan) Mahmoud le surnom de Zaouly. Quand 
il fut arrivé à l’âge d’homme, il prit part à des expéditions avec 
son père qui, après avoir accompli de noml' reuses actions d’éclal 
et remporté de grandes victoires dans l’Indc, reçut du khalife 
de Bagdad le titre honorifique de Nacir Eddin (celui qui prête 
son aide à la religion). 

Quand Seboukleguin mourut, son fils Mahmoud lui succéda. 
Il avait appris l’art de gouverner et se faisait lire conlinuellemeni 
l’histoire des rois; il aima le bien et la droiture de sa conduite 
lui attira des louanges universelles. Il fit la conquête du Nimrou/ 
et du Khorassan; dans l’Ilindouslan, il s’avança jusqu’à la Aille 
deSoumrial* dont il se rendit maître et d’où il enleva l’idole. Il 


l/ôinil* iiurait alors Vloiiué Ir ^^ouvtTnrfiit.Mil du Khorassan au lils d’Alple^i^niin 
A hou IshiMj (*l celui-ci se serait rt'ndu tians celte province après avoir paru à la 
cour de Houkharn. Quant à Alp(c>,niin, il se serait établi à (iha/nah (*t justiu’à 
sa niorl arrivée, stîlou les uns, en 35^ (9i33) et, selon les autres, tui 354 (905), il 
n'aurait cessé de taire des incursions dans rinde. Ahou Aly (iouniik, ou Louik, 
dont le père, seigneur d(‘ (iha'zuah, avait été mis à mort par Alpteguin, avtiil 
réussi à tiiir et à se c„tcher : il profila deTémotiou que protluisit la mort. d’Alp- 
teguin poui’ rassemhler ([utdques Iroujies, balti’c les partisans d’Alpteguin al 
se rendre maitre ties loealilés hîs plus im[)ortanlos de la province de (iluiznah. 
Ahou Ishatj, instruit de, ces événements, solli<*ita et obtint de l’émir Mancour la 
pei’mission de rmircher contre Ahou Aly tju’il réduisit à l’impuissance (355-900). 
Ahou Ishaq succéda, à son pèredansla possession de Ghaznah, mais il n'en jouit 
pas longtenqis, car il mourut le 25 du mois de zilhidjèh de celle même anm'a' 
(13 décemhr(‘). Il eut pour successeur llelkaleguin, grand chambellan d’Alpb'guin. 
«pu lut choisi par les émirs et les troupes, m* laissa jioiril d’enrauts (0, mou- 
rut en iU)2 (972), devant une [)la<^; fortiî d(; rimb^ doni il taisait le siège. Un des 
esclaves irAl}deguin,nommé Ilirv, lui simeéda, (iclui-ci était unhommed nu (isju’il 
faillie cl adonné nux ];laisir.>. Ahou Aly Koumik, qui s'étail réfugié dans l’Inde, 
^Y>arvinl à déterminer le nu Tchipal a mairher contre Glniznah a la tète d'une 
puissante armée*. Dans ces eii-consf ancos erilie{ucs, Sehoukteguiu déploya tant 
d’hahileté et fil prenvfè d'un tel courage (pie lliry renonça an pousoir en sa 
faveur. Tel est le rèci» «le Ghalîary, iiVais jiresque tous les hislorums affirment 
qu(-î Sehoukt(‘gnin succéda à Ahou Ishaq, fils d’Alplegnin. 

1. La ville de Souinnal {Vatawi Snuniiinfithd) (^sl située à rextrémilé méridio- 
nale dp la presqu'île (lu Gndjerat, 

Sournnat egt une des douze images de Siva qui dcscciidirenl, dit-on, du ciel 
sur la terre. La grande rouominéi*. de sou temple et le fanatisme n^igieux de Sul- 
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lU périr le roi de l’fude et il atteignit un tel degré c > gloire qu’il 
devint le maître du nionde. 

Mon but en rappo l iant cette histoire, a été de faire connaître 
au souverain qui domine la terre (que Dieu éternise sa puis- 
sance!) ce que doit être un bon serviteur, et de lui apprendre 
qu’il ne faut pas blesser le cœur de celui qui a toujours fidèle- 
ment servi, de celui à qui on ne peut reprocher aucun acte de 
trahison ou de déloyauté, qui consolide le Irôuc et exerce une 
intluence bénie par le ciel. 11 ne faut prêter l’oreille à aucun de 
ceux qui le calomnient et la confiance que l’on a en lui doit être 
chaque jour plus grande. 

Le sort des dynasties, des gouvernements et des royaumes 
est, en effet, intimement lié à celui d’un homme. Témoin Alp- 
teguin qui, simple esclave, maintint solidement le gouvernement 
des Samanides. On le méconnut et on voulut W perdre. Quand 
il s’éloigna du Khorassan, le pouvoir échappa à la dynastie de 
ses maîtres. 11 faut toute une vie et une période propice pour 
trouver un serviteur vertueux et expérimenté. Les sages ont 
dit qu’un bon esclave et un bon serviteur valent mieux qu’un fils. 
Quand on les possède, il ne faut pas les laisser échapper. Le 
poète a dit : {Distique) Un serviteur obéissant est préférable à 
cent fils : le fils désire la mort de son père et le serviteur souhaite 
une longue vie à son maître. 

liui iMîihiiioud le dulenninèrenlà s’emparer de uetle ville. Stîlon lesauleui’s musnl- 
inaus, l’iniafie du dieu lut détruite, mais les Indiens alTirineut qu’elle s«i retira 
dans rocéan. Le temple lut dépouillé de ses immenses rieliesses, mais sou trésor 
fut de nouveau assez rempli pour exciter la cupidité des princes musulmans. 
Lu 877 de riiégire (1472), Sultan Malimoud Boglira rasa le temple de Soumnat 
au niveau du sol (;t construisit une mosquée sur sou emplacement. (W. Hamil' 
ton, Gcographical, slatistical and historical descvipihn llindoslanj London, 
1820, tome I, p. 070.) 



CHAPITRE VINGT-HUITIÈME 


161 


CHAPITRE XXVIII 

Des audiences particulières et publiques. 

Il est nécessaire de suivre un certain ordre ddns les audiences. 
Les parents du prince entreront d’abord, après eux, les per- 
sonnages connus, Jes officiers de la garde royale et enfin, les dif- 
férentes classes de gens. Quand ils seront tous réunis dans un 
môme lieu, on établira une distinction entre l’homme d’une 
humble condition et celui qui a une noble origine. 

On relèvera la portière pour indiquer qu’il y a audience. On 
la tiendra baissée, au côtttraire, lorsqu’il n’y aura de réception 
que pour ceux'^ui seront appelés (par le prince), afin que les 
grands et les chefs de l’armée, qui envoient quelqu’un à la cour, 
apprennent, par cette indication, si ce jour-là il y a audience ou 
non. S’ils doivent SC présenter devant le souverain, ils se ren- 
dront au palais, sinon ils ne se déplaceront pas. Rien n’est, en 
effet, plus pénible pour eu.x que d’aller à la cour et d’ôtro con- 
traints de s’eu retourner sans avoir vu le prince. Lorsqu’ils se 
seront présentés plusieurs fois sans avoir été reçus, ils concevront 
une mauvaise opinion du souverain et commeticeronl à lui être 
hostiles. Quand les audiences sont rares, les affaires qui inté- 
ressent les particuliers restent en suspens, les mécontents lèvent 
la tête, on n’est plus au courant de ce qui intéresse le peuple 
et les grands, et l’armée, blessée de celle négligence, souffrira. 
Aucune mesure n’est plus avantageuse pour le souverain que 
celle de donner de fréquentes audiences. S’il n’en donne pas, 
ses parents, les émirs, les seiyds et les imams qui viendront 
pour le voir, seront admis auprès de lui, pour lui présenter 
leurs hommages, à l’exception des gens du dehors., 

La règle que l’on observera dans les réceptions est celle-ci : 

11 
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Lorsque les grands personnages auront vu le souverain, ils se 
retireront avec toute leur suite, de sorte qu’il ne restera plus, 
auprès dü prince, que les officiers de son service particulier et 
les esclaves chargés de différentes fonctions, comme celles de 
celui qui porte scs armes, de celui qui est chargé de l’ai- 
guièro, de celui qui fait l’essai des mets, et des autres serviteurs 
de la même catégorie. Il est indispensable que ceux-ci soient 
constamment prêts à servir. Quand on aura observé plusieurs fois 
cet ordre, il deviendra habituel et toute confusion disparaîtra; 
on n’aura même plus besoin de lever ou d’abaisser la portière. Si 
on ne s’y conforme pas, on éprouvera des désagréments. 


CHAPITRK XXIX 

Organisation des réunions consacrées au plaisir du rm. Jiègles que 
l'on doit y ohsercer. 

11 faudra, pendant une semaine qui sera consacrée au plaisir 
etàla joie, tenir cour ouverte pendant unjour ou deux. Les per- 
sonnes habituées à y paraître s’y rendront et l’entrée ne sera 
interdite à aucun d’eux. On leur fera connaître le jour où ils 
seront admis. Les jours réservés aux personnages de l’intimité 
du prince seront portés à la connaissance de tous ceux dont 
nous venons de parler, afin qu’ils sachent qu’il n’y aura pas de 
place pour eux (ces jours-là) et que l’on ne soit pas dans l’obli- 
gation d’admettre les uns et de repousser les autre’s. 11 faut que 
ceux qui auront entrée aux réunions particulières ne se forma- 
lisent pas, si on leur demande qui ils sont. ■ 

11 est de règle que quiconque se présente à la léunion où l’on 
SC livrera au plaisir du vin, ne soit accompagné que d’un esclave. 
11 est défendu d’apporter un flacon de vin et d’amener avec soi 
un échanson. On n’a jamais toléré pareille habitude, elle est on 
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ne peut plus blâmable. On a toujours emporté du*palais lés mets 
et les fruits secs et on n'a rien apporté de chez soi aux réu- 
nions i‘oyales, car le souverain étant le père de famille univer- 
sel et les humains formant sa famille et é'^nt ses serviteurs, il 
ne faut pas que ceux qui reçoivent de lui leur subsistance ap- 
portent de chez eux leur nourriture el leur vin. S’ils en appor- 
tent parce que le sommeiller du palais ne leur en donne pas (de 
bon), il faudra adresser à celui-ci une verte semonce. Le vin 
qu’on lui livre est*excellenl, pourquoi donc en donue-l-il de 
mauvais? Il faut faire disparaître cet abus.^ 

Le prince ne saurait se priver de la société de commensaux 
dignes d’être admis auprès de lui, car si la plus grande partie 
de son temps s’écoule au milieu de ses esclaves, son prestige 
en recevra une grave atteinte, il perdra toute considération 
et son caractère s’avilira, car ces gens ne sont pas dignes d’être 
admis dans sa société. S’il fréquente plus que de raison les 
hauts fonctionnaires, les généraux, les gouverneurs respectés, 
son autorité en souffrira, ses ordres seront mollement exécutés. 
Les fonctionnaires auront moins de retenue et feront dispa* 
raître l’argent de la circulation. 

11 est nécessaire que le souverain s’entretienne avec sou vizir 
des affaires de l’État et de tout ce qui concerne l’armée, les 
finances et la prospérité générale. 11 faut qu’il s’occupe des 
mesures à prendre contre les ennemis de l’empire el de tout ce 
qui se rapproche de ce sujet. Tous ces objets font naître un sur- 
croît d’ennuis gl de préoccupations et mettent l’esprit à la torture, 
car ils ne laissent point un instant de repos. Les courtisans dont je 

viens de parler ne sçnt d’aucune utilité pour los affaires de l’Efat, 

• * 

mais, par leurs plaisanteries et par la liberté de leur langage, ils 
peuvent égayer le prince, et si celui-ci désire que Ton s’épanche 
plus librement devant lui, ils pourront raconter des traits d’esprit 
plaisants, dés bons mots^ des historiettes provoquant la gaieté, 
des récits amoureux, des aventures excitant le rire et des anec- 
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dotes curieuses! La société des courtisans ne porte aucune atteinte 
ni à la majesté, ni à l’autorité du souverain, car c’est pour lui tenir 
constamment compagnie qu’ils ont été placés auprès de lui. 
Ce sujet a déjà été traité par nous dans un chapitre précédent. 


CHAPITRE XXX ' 

Manière dont les esclaves et les domestiques doivent se tenir 
lorsqu'ils sont de sei‘vice. 

Il faut qu’ils soient toujours à la portée de la vue : chacun 
d’eux se tiendra à la place à lui assignée, car il est nécessaire 
qu’une règle soit établie pour ceux qui peuvent s’asseoir ou 
doivent demeurer debout, ce qui est tout un pour le souverain. 
Cette disposition devra être observée aussi bien pour ceux qui 
doivent se tenir debout que pour ceux qui peuvent s’asseoir. Les 
plus considérables parmi les officiers du service particulier du 
prince, tels que les écuyers, les échansons et autres, se tiendront 
autour du trône et près de lui. Si quelqu’un essayait de s'intro- 
duire et de prendre place parmi eux, le chambellan de la cour le 
ferait sortir, eide même, s’il voit un individu dans le groupe d’une 
classe dans laquelle il est indigne de figurer, il l’interpellera à 
haute voix et ne lui permettra pas de rester là où il s’est glissé. 


CHAPITRE XXXI 

Demandes et réclamations des soldats; manière d'en agir avec 

la troupe. 

Toute demande émanant des soldats doit être transmise par 
la houche de leurs chefs et de leurs officiers. Si elle est favora- 
blement accueillie, cet heureux résultat sera obtenu par leur in- 
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tervenlion et cette circonstance augmentera le j’espect que l’on 
doit avoir pour eux. Ainsi, lorsque les militaire sauront un désir à 
exprimer, ils n’auront pas besoin de recourir à un intermédiaire 
et le prestige de l’officier demeurera sauf. Si un soldat parle 
insolemment à son chef et s’il n’a pas pour lui les égards qui 
lui sont dus, s’il méconnaît scs devoirs, il est indispensable de 
le punir, afin que le supérieur conserve sa prééminence sur 
son inférieur. 


CHAPITRE XXXll 

Savoir en quoi consiste le luxe des armes et ce qu'il faut avoir 
en fait d'instruments de yiierre. 

11 faudra dire aux grands personnages, qui jouissent d’appoin- 
tements considérables, de déployer un grand luxe dans leurs 
armes et dans tout ce qui est nécessaire pour la guerre et d’ache- 
ter des esclaves, car l’éclat de leur situation, leur bon renom et 
leur grandeur résident dans ce que nous venons de dire, et non 
dans la magnificence de leur rao))ilier et la somptuosité de leur 
demeure. Celui qui se conformera le mieux à ces indications 
sera le plus agréable au souverain : il acquerra plus de prestige 
et de relief aux yeux de ses égaux et do l’armée. 


CHAPITRE XXXm 

Réprimandes que F on doit adresser à ceux à qui l'on a donne 
de grandes positions, lorsqu'ils viennent à faiblir et à se rendre 
coupables d'une faute et d'un méfait. 

Les personnes que l’on a élevéesà une haute dignité et dont on 
a assuré la grandeur devront , à l’époque où nous sommes, suppor- 
ter beaucoup de fatigues. Si elles venaient à commettre une 
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faute et si des reproches venaient à leur être adressés publique- 
ment, leur honneur en souffrirait; elles seraient discréditées et 
elles ne recouvreraient pas la considération, quand bien môme 
elles seraie'nt l’objet de marques de bienveillance et comblées de 
bienfaits. 

11 vaut mieux, lorsqu’une faute a été commise, se hâter de la 
dissimuler. On appellera le coupable et on lui dira : Pourquoi 
avez-vous agi ainsi. Nous n’abaisserons pas celui que nous 
avons exalté et nous ne jetterons point à terre celui que nous 
avons élevé. Nous avons renoncé à vous punir, mais, désormais 
veillez sur vous, et ne commettez plus une seule faute, car vous 
perdriez votre rang et l’estime dont vous jouissez. C’est vous qui 
l’aurez voulu et non pas nous. 

Aîiminte. — On demandaau prince dcscroyantsAly, quelétait 
le plus vaillant des hommes? — C’est, répondit-il, celui qui, sa- 
chant se contenir lorsque la colère s’empare delui, ne commet 
point une action dont il aurait lieu de se repentir, lorsqu’il sera 
revenu au calme et que le repentir ne lui servirait de rien. 

L’homme le plus raisonnable est celui qui ne se mettra point en 
colère; mais si elle vient â s’emparer de lui, il saurala dominer 
par sa raison. Lorsque le courroux se rend maître de l’homme, 
il faut que sa raison le réprime et que ce ne soit pas l’emporte- 
ment qui vienne à le maîtriser. Celui qui se laisse subjuguer par 
sa passion aura les yeux troublés et voilés par la colère qui lui 
fera commettre toutes les folies. Celui dont la raison saura 
vaincre les emportements, parlera et se conduira d’une ma- 
nière qui sera approuvée par les sages et l’on ne saura pas qu’ih 
a été en proie à la colère. 

Anecdote. — llousseïn, fils d’Aly, avait pris place à un repas avec 
quelques-uns des compagnons du Prophète et plusieurs person- 
nages de distinction. Il mangeait vêtu d’un costume d’un grand 
prix et la tête couverte d’un superbe turban. Un esclave, qui se 
tenait debout derrière lui et dont la taille dominait sa tête, voulut 
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placer devant lui une écuelle pleine de nourrUure. Le hasard 
fit qu’elle échappa à ses mains et lo contenu tomba sur la 
tête et la figure de Housseïn, dont le turban et le vêlement 
furent souillés. La nature humaine éclata dans toute sa per- 
sonne : ses joues rougirent de confusion et de honte. 11 
releva la fêle et son regard se fixa sur son esclave. Celui-ci, 
le voyant dans cet état, craignit qu’un châtiment ne lui fût in- 
fligé. «Ceux qui domptent leur colère, s’écria-t-il, et qui pardon- 
nent aux hommes et Dieu aime ceux qui font le bien ‘. » Les 
traits de Ilousseïn reprirent leur sérénité. « O esclave, lui dit-il, 
je te donne la liberté, afin que tu n’aies à redouter ni colère ni 
châtiment » 


CHAPITRE XXXIV 

Des meilleurs déniât., des sentinelles et des portiers. 

Il faut user des plus grandes précautions dans tout ce qui a 

trait aux veilleurs de nuit, aux portiers et aux sentinelles de 

l’intérieur du palais. Ceux qui sont chargés de leur entretien 

devront les connaître tous, et être au courant de leur conduite 
« 

publique et privée, fis prendront sur leur compte des informa- 
tions journalières, car le plus grand nombre de ces gens est 
avide et faible de caractère, et l’or peut les séduire. Lorsqu’un 
étranger sera vu au milieu d’eux, on s’enquerra do sa silua- 
■tion. Toutes les nuits, lorsque les gens dont il vient d’être 
parlé prendront leur tour de garde, ils défileront sous les yeux 
de leurs chefs. CeUe précai;tion ne sera négligée ni jour, ni 
nuit, car c’est affaire délicate et pleine de périls. 


1. Qoran, chap. ni, v. 128. 

2. Les tei’mes de l’aneodote qui suit celle-ci sont lellemont obscènes que j’ai 
cru ne devoir en donner aucune traduction. 
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CÎI APITRE XXXV 

Le sonrerain doit tenir une bonne table ; mesures qu’il doit 

prendre à ce sujet. 

« • 

Les souverains se sont loiijours appliqués à avoir une bonne 
iable dès le malin, el tous ceux qui viennent à la cour, pour y 
remplir leur charge, peuvent y prendre leur Vepas. Si les gens 
du service intime du prince n’ont point envie d’y participer, on 
n’hésitera pas cà leur servir, a l’heure qu’ils désireront, la portion 
qui leur revient ; mais, en tout cas, on ne peut se dispenser d’é- 
tendre la nappe pour le repas du matin. Le sultan Tughroul 
avait table ouverte chaque matin, el avait soin que l’oh servît 
une grande variété de mets délicatement apprêtés. 11 faisait 
môme quelque chose de mieux; s’il montait à cheval a l’im- 
proviste pour aller à la promenade ou à la chasse, le repas 
était préparé et servi dans la campagne avec une telle abon- 
dance que les émirs turcs, les officiers du service du prince el 
les gens du peuple ne pouvaient retenir leur admiration. Le 
moyen de gouvernement des khans du Turkestan consiste à 
avoir toujours préparée, dans leurs cuisines, une nourriture 
abondante pour leurs sujets, de façon àattirer sur leur dynastie 
les bénédictions divines. 

Lorsque nous allâmes à Samarqand et à lîzkend*, nous ap- 
prîmes que les sots, qui se mêlent de ce qui ne les regarde pas, ^ 
disaient que les Djeulky el les habitants de la Transoxiane ne 
cessèrent de répéter, pendant le temps qui s’écoula entre l’ar- 


1. Uzkend est une ville delà Transoxiane, dépendant de la province de Ferga- 
nah. Elle est la ville la plus rapprochée du Turkestan. Elle est entourée d'un 
mur, elle possède une citadelle et son enceinte est percée de quelques portes. 
Elle est la ville où les Turks viennent cominorcer. Elle est environnéïî de jardins 
et on y voit des eaux courantes. (Yaqout, Moudjem oul-bouldan, tome 1, p, 404.) 
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rivée et le départ du sultan : « 11 ne nous a point été donné de 
manger une seule bouchée provenant de sa table ! » 

Il faut juger la générosité et les qualités de chacun sur ’a 
manière dont il gouverne sa maison. Notre souverain est le 
père de famille de l’univers ; les rois de l’époque sont soumis à 
son pouvoir. î) est nécessaire que sa sollicitude paternelle, ses 
bienfaits, sa libéralité, sa table et ses largesses soient en rap- 
port avec son rang; il l’emportera ainsi sur tous les rois qui 
l’ont précédé. 

Une tradition rapporte que le fait de distribuer abondam- 
ment la nourriture au peuple du Dieu très-haut est une cause de 
durée pour la vie, le gouvernement et la puissance du souverain. 

TrndUmi. — On voit, dans l’histoire dos prophètes, que Dieu 
envoya à Pharaon Moïse, sur qui soit la paix! qui eut le pou- 
voir de faire tant de miracles et de prodiges et jouit d’un si 
haut rang auprès de lui. 

11 fallait chaque jour, pour le service des cuisines de Pharaon, 
quatre mille moutons, quatre cents bœufs, deux cents chameaux 
et, en outre de cela, une grande quantité de mets bouillis et 
frits, de plats sucrés et de toutes sortes d’autres choses. Toute 
la population de Misr et les troupes qui l’occupaient se nourris- 
saient des mets de sa table. Pharaon eut, pendant quatre cents 
ans, la prétention de se faire passer pour Dieu et pendant tout ce 
temps, il s’était fait une règle de servir ces repas publics. Lorsque 
Moïse éleva vers Dieu sa^ voix et ses prières, il s’écria : « O Sei- 
gneur! fais périr Pharaon ! » Dieu l’exauça et lui dit : «J’englouti- 
,rai Pharaon* dans la mer et je ferai de toutes ses richesses, de 
ses femmes et de ses soldats, ta proie et celle de ton peuple. » 

Quelques ann'éee s’écoidj^rent après cette promesse faite 
par Dieu et, dans son égarement. Pharaon vivait avec pompe 
et magnitîcence. Moïse, qui avait hâte de le voir anéanti, 
perdit patience. 11 jeûna pendant quarante jours, se rendit au 
mont Sinaï et, tout en glorifiant Dieu, il lui dit : «'Seigneur! tu 
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m’as promis de faire périr Pharaon qui ne renonce ni k son in- 
fidélité, ni à sa prétention de s'égaler à toi. Quand donc l’exter- 
mineras-tu?))La voix du Dieu très-haut vint à s’élever et à dire: 

« Tu juges nécessaire, ô Moïse, que je fasse périr Pharaon le plus 
tôt possible : il faut que je lui conserve la vie, fi cause des milliers 
de mes serviteurs qui sont nourris par lui et qui, sous son règne, 
jouissent de la teanquillilé la plus parfaite. -l’en atteste ma ma- 
jesté, je le laisserai vivre tant qu’il pourvoira à la subsistance du 
peuple et lui départira ses bienfaits. — Quand donc, répondit 
Moïse, ta promesse s’accomplira-t-elle? — Lorsque Pharaon, lui 
fut-il répondu, diminuera les vivres qu’il distribue, sache que son 
heure dernière sera venue. » 

il advint qu’un jour Pharaon dit à Ilaman : « Moïse a rassem- 
blé autour de lui les fils d’Israël et il nous cause de l’inquiétude. 
J’ignore quelle sera l’issue de ce qu’il va tenter contre nous. Il 
est indispensable que le trésor soit bien rempli, afin que jamais 
nous ne soyons dénués de ressources pour lui résister. Il faut lui 
retrancher la moitié des vivres qui lui étaient attribués et les con- 
server comme provisions. » Ces ordres furent exécutés : deux ou 
trois jours après que la ration des vivres fut diminuée, Moïse 
comprit que la promesse de Dieu était sur le point d’être accom- 
plie, car les économies excessives .sont un signe de ruine et un 
présage funeste. 

Les traditionnistes rapportent que le jour où Pharaon fut en- 
glouti dans la mer, on égorgea seulement deux brebis pour le 
service de sa cuisine. 

Dieu loua Abraham (sur qui soit la paix ! ) pour les distributions , 
de pain qu’il faisait et pour les égards qu’il témoignait à ses hô- 
tes*. Dieu a également préservé du feu de.l’ônferle corps de 

i. Moudjir Eddin nous donne les détails suivants sur l’hospitalité exercée à 
Hébron, en souvenir du patriarche Abraham. « A côté du Masdjed DjG.ouly,vers le 
sud, est la cuisine où se prépare le djachichéh pour ceux qui sont en retraité et 
pour les voya^i;eurs. A la porte de la cuisine, chaque jour après la prifcre de l’asr 
(après-midi), on bat la tabl khanèh (batterie de tambour) au moment de la dis- 
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Hatim Thay* à cause de sa générosité et’de sa large hospitalité, 
Tant que le inonde existera, on parlera de sa libéralité. Il y a 
aussi l’exemple du prince des croyants Aly qui donna, pendant 
qu’il était en prière, sa bague à un mendiant. Il a noilrri bien des 
affamésel il en a parlé avec éloges. On s’entretiendrade su valeur 
et de sa générosité jusqu’au jour de la résurrection. Rien n’est 
meilleur que d’êtret généreux et bienfaisant et de répandre des 
aumônes. Distribuer des vivrc's est le principe de toute vertu et 
le mobile de toutes les actions généreuses. [Vers.] La géné- 
rosité est la meilleure de toutes les actions, La générosité fait 
partie du caractère de Prophète. Les deux mondes sont assurés 
à l’homme généreux. Sois donc généreux et tu auras la posses- 
sion des deux mondes. 

Si un homme riche désire se voir accorder le diplôme de 
la grandeur, s’il souhaite que tout le monde s’incline hum- 


tributiondu repas. Ce repas est une des choses les plus merveilleuses du monde. 
Les habitanls de la vill<‘ et les arrivants en prennent leur piirt. Il consiste dans 
du pain tpie l'on fabrique chaque jour et dont on fait trois distributions : le ma- 
tin et après l’heure de midi, la distribution est faite pour les habitants de la 
ville; après l’a-sr, elle a lieu en faveur des habit:m(s et des étrangers indifTé- 
remment.La tpiantilé de pain qui se fait Journelhuncnt s’élève à quatorze mille 
raghifs (petits pains ronds et plats) et va parfois jusipi'à quinze mille. I.es 
fondations instituées pour cet objet produisent une somme presque incalculable. 
Perscrino, riche ou pauvre, n’est exclu de repas. Quant à la cause de ce bat- 
lerneut de tambour, chaque jour après Vasr au rnoinent de la distribution du 
repas, ou en fait remonter l’origine à notre seigneur Abraham : quand d avait 
préparé le repas destiné aux hôtes <pii lui étaient venus, coinriuî ceux-ci étaient 
dispersés dans les logements qu'il l(*ur avait répartis, il battait du tambour pour 
les prévenir que le repas était prêt. {Histoire de Jérusalem et d' Hébron depuis 
Abraham à la fin du xv® siècle de J.~C. : fragments de la Chronique de Mou- 
djir Eddiriy traduits sur le texte arabe par Henri Sauvaire. Paris, 1876, p. 20.) 

1. Les aventures du Hatim Thay ont fourni le sujet d’un roman rédigé en 
persan, imprimé à Qalcutta, en 1818, par les soins de M. Atkinson, 

On peut consulter sitr ce persoriêiage célébré le Kiiab oul-aghani, édition du 
Caire, tome X71, pp. 96-110, le Medjma oul-emthal de Meïdany, éd. du Caire, 
tome I, pp. 160-161 et le Iqd cl-ferid d’Ibn Abd Habbihi, Boulaq, 1293, tome II, 
passim^ le Speciracn historiæ Arahum de Pocooke, YJlisloire des Arabes avant 
l'islamisme de M. Caussin de Perceval, et le Rissalèhi Hatimyèh de Housseïn 
Vaizh Kachefy, inséré dans la Chrestomaihie persane, tome pp. 174-203 du 
texte persan et 190-198 des Notes et éclaircissements. 
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blement devani lui, lui témoigne du respect et lui donne les 
noms de Mehterelde Barkhouda, dis-lui d’étendre tous les jours 
une nappe couverte de mets. 

Tous ceux qui ont acquis de la renommée dans ce bas monde, 
l’ont due principalement à leur manière d’exercer l’hospitalité. 
Les ingrats et les avares seront méprisés sur cette terre et dans 
l’éternité. Une tradition nous apprend que l’avare ne sera point 
admis dans le paradis. A toutes les époques, à celle du paga- 
nisme et à celle de l’islamisme, il n’y a pas eu de qualité meil- 

i 

leure (que celle de donner du pain) à ceux qui en ont besoin. 

Que Dieu accorde ses biens aux hommes généreux! J’invoque 
sa grâce et sa générosité. 


CHAPITRE XXXVl 

Il favt être juste à F égard des serviteurs et des esclaves gui se sont 
montrés dignes cC éloges. 

Celui qui, parmi les domestiques, s’acquitte de son service de 
façon à être loué, doit être, immédiatement , l’ob jet d’une marque 
de bienveillance et il devra recueillir les fruits de son zèle. Celui 
qui, au contraire, aura manqué à son devoir, àmoins d’y avoir été 
contraint par une absolue nécessité, devra être puni en raison 
de la gravité de sa faute, afin que les autres serviteurs met- 
tent plus de diligence à accomplir leur devoir que ceux qui 
ont été en faute, qu’ils redoutent davantage d’être châtiés etque 
tout se passe selon l’ordre établi. 

Un enfant de la famille de Hachim ' se prit de querelle avec 
quelques individus qui allèrent kouver sen père et lui firent 
entendre leurs plaintes. Celui-ci voulut châtier son fils : 
« O mon père, s’écria l’enfant, j’ai commis une faute, mais je n’a- 

1. On désignq sous ce nom les personnes attachées par les liens de parenté à 
la famille des Abbassides. Leur auteur commun était llachim ibn Abd Menaf. 
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vais pas ma raison. Ne me punis pas, car toi tu «s raisonnable. » 
Cette réponse plut au père qui lui accorda son pardon. 

Anecdote. — Khourdadbèh* nous raconte que le roi Perviz’ s’em- 
porta contre un des officiers de son service particulier et Je fit 
arrêter. Personne n’eut le courage d’aller le voir, à l’exception 
de Barboud * le musicien, qui, chaque jour, lui faisait porter à 
manger et à boire. ‘informé de ce fait, le roi’Perviz dit à Bar- 
boud : « Comment as- tu l’audace de veiller à l’entretien d’un 
individu que j’ai fait emprisonner? Ne sais-tu donc pas que 
celui qui s’est attiré mon courroux et que j’ai fait jeter en pri- 
son, ne peut recevoir de subsistance. — O roi, répondit Barboud, 
ce que tu lui as laissé a beaucoup plus de valeur que ce que 
je lui donne, — Que lui ai-je donc laissé? demanda Perviz. — 
La vie» répondit Barboud, et elle vaut mieux que tout ce que je 
fais pour lui. — Très bien répondu, s’écria le roi, je te fais 
cadeau du prisonnier. 

11 était établi comme règle, à l’époque des Samanides, que 
toutes les fois qu’une parole ou qu’une preuve de mérite étaient 
ou dite, ou donnée devant le prince et approuvée par lui, 
lorsqu’il prononçaitle mot zih (bieul bravo !), le trésorier remet- 
tait immédiatement à leur auteur une somme de mille dirhems. 

Lcï rois Sassanides et, en particulier Noucbirevan le Juste, 

1. Au lieu dt; Kliotirdaditùh, il faut lire llui Khourdadhèh. Aboul Qassim 
Oheïdoulla, ibn Abdallah hiu Khourdadladi est Tauteur du traité dt* fj;éographie 
intitulé : Kitdh cl-mvsaiik quel-mcrndlik, publié par M. Iltirbier de Meyiiard, 
puis par M. de Goeje. Il a composé plusieurs autres ouvrages, parmi lesquels uii 
AiH de la mu^itjue autiuel cetle anecdote est vraisemidablcment empruntée. 

2. Khosrau surnommé Perviz, fils d’IIormouz et petil-üls de Noucbirevan, est 
le vingt-troisième prince de la dynastie des Sassanides. Cf. sur Khosrau Per- 
viz : Tabary, Annales, Leyde, 1882, tome 111, p, 995 et siiiv, Ibn el Atliir, Kamil 
/ü-fanfc/i, tomes I et W, passim eAUirkhondyllütoirc des Saa>^anidesy texte persan, 
Paris, 1813, el/la traduction de Vllisloire des Sassanides y parM. Silvestre de Sacy, 
dans les Mémoires sur diverses antiquités de la Ferse, Paris, 1793, pp. 401-407. 

3. Le toile [lersari de tous les manuscrits porte Bazid ; il faut lire a, 
Barboud.lhivboiid était le musicien attitré do Khosrau Perviz. Il est rinventeur d’un 
instrument de musique qui a conservé son nom (6ar6outji^ dont les Grecs ont 
fait harhitony et d’un motif musical appelé aurenguy* 
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ont surpassé lou? les autres monarques eu justice, en sentiments 
d’humanité et en bonté. 

Anecdote. — On rapporte que Nouchirevan le Juste était, un 

O 

jour, monté à cheval, accompagné par quelques officiers de son 
service particulier, pour se rendre à la chasse. 11 vit, en passant 
le long d’un village, un vieillard nonagénaire occupé à planter 
un noyer. Nouchirevan s’eu étonna, car il faut vingt ans à un 
noyer nouvellement planté pour donner des fruits. « Vieillard, 
lui dit le roi, tu plantes un noyer ? — Oui, seigneur, lui répon- 
dil-il. — Veux-tu donc vivre assez longtemps pour en goûter les 
fruits? — On a planté, réponditle vieillard, et nous avons profité ; 
nous planions et on profilera. » Celte réponse plut à Nouchirevan 
qui s’écria: Bravo! et donna l’ordre à son trésorier de remettre 
mille dirhomsù ce vieillard. « O seigneur, s’écria celui-ci, per- 
sonne n’a plus promptement que moi tiré profit de ce noyer. — 
Gomment cela? dit le roi. — Si, réponditle vieillard, je n’avais 
pas planté cet arbre, si le seigneur n’élait pas passé par ici, ce 
qui vient de se passer ne me serait point arrivé, et je n’auraispoinl 
répondu comme je viens de le faire; comment donc aurais-je 
pu recevoir ces mille dirhems? — Zih, z/h (bravo! bravo!) », s’é- 
cria Nouchirevan, elle trésorier remit deux mille dirhems au 
vieillard, parce que le roi avait prononcé doux fois le mol zih. 

Anecdote. — Un jour le khalife Mamoun siégeait au tribunal 
pour réprimer les abus de pouvoir. On lui présenta une requête 
renfermant une demande ; il la remit à' Fadhl, fils de Sahl ‘ et 

i. Fadhl, fils de Sahl, fut admis au service de Mamoun, fils de Haroun Krrachid, 
à la recommandation de Yahia le Barrnécide. Il était guèhre et il abjura sa reli- 
gion pour embrasser rislamisnie en raïuiée'lUO (805). if fut, à l’avènement de 
Mamoun, charge des fonctions de premier ministre et reçut le titre de zou^rrUiH- 
setein (chargé des deux administrations civile et militaire). Fadhl fut assassiné 
dans la ville de Serakhs pétulant ((u’il était au bain, le 2 cljaaban’2ü2 (13 fé- 
vrier 818). Ses assassins, Ghalib el-Mass’oudy, le (irec Constantin, le Deïle- 
mitc FaradJ et l'Ksclavon Mouwaffaq furent arrêtés par Abbas ibn Heithem 
et exécutés. Mamoun avait promis pour leur arrestation une somme de dix 
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lui dit : « Fais droit à celte demande, car l’instabilité caractérise 
la fortune dans son perpétuel mouvement de rotation, et ce 
monde à la marche rapide n’est fidèle à aucun de ses amis. 
Aujourd’hui, nous pouvons faire une bonne n;uvre ; il eSt possible 
que demain nous soyons, par suite de notre faiblesse, impuis- 
sants à faire le bien quand même nous le voudrions. » 


• CHAPITRE XXXVll 

Précautions à prendre au sujet des domaines possédés par les 
feudaiaiî'es , et de l'état où se trouve la population. 

Dans les cas où l’on viendrait (à dénoncer, dans un district, des 
signes de ruine et de dispersion des habitants, et où l’on pourrait 
croire que ceux qui ont fait connaître ces faits sont animés d’in- 
tentions malveillantes, il faudrait sur-le-champ désigner un of- 
ficier dont personne ne pourra soupçonner la mission cl le faire 
partir sous n’importe quel prétexte. Il parcourra, pendant un 
mois, le district où il sera envoyé. Il en visitera les villes et les 
bourgades et en constatera la prospérité ou la détresse. 11 écou- 
tera ce <iue chacun lui dira au sujet du feudalaire et du percep- 
teur des impôts. 11 arrivera à découvrir la vérité, car les fonc- 
tionnaires (interrogés) chercheraient à invoquer des prétextes 
et des exquses, en disant que ceux qui les accusent sont leurs 
ennemis, et qu’il ne faut point prêter l’oreille à leurs discours, 
parce qu’ils deviendraient plus audacieux et foraient tout ce qui 
leur plairait. Ceu\qui auraient fait connaître les faits dont nous 
avons parlé cesseraient alors 3e donner des avis au prince et au 

mille dinars. Fadhl eU^^our successeur suu frère Hassan cl le khalife Manioun 
épousa sa lille, Khadidjôli Uouran, au mois de ramazan 210 (décembre 825). 

Tous les ifuteurs orientaux parlent avetî admiration de ses c(^n naissances as- 
trologiques et de ses prédictions qui toutes se réalisèrent. 
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feudataire, tant que la réalité de la situation ne se serait pas mani- 
festée, ne voulant point passer pour être animés d’intentions mal- 
veillantes. Alors, pour ce motif, la ruine s’étendrait partout, la 
populatioù serait appauvrie et les impôts seraient prélevés sans 
esprit de justice. 


CHAPITRE XXXVlll 

Sur la précipitation mise par les souverains dans les affaires 

de l'Etat. 

Le prince ne doit jamais, dans sa conduite, se laisser aller à la 
précipitation. Lorsqu’il apprendra une nouvelle ou qu’qn événe- 
ment viendra à sc produire, il devra agir avec une sage lenteur, 
afin de connaître Tétât réel des choses et distinguer le faux du 
vrai. 

Lorsque deux adversaires se présentent devant lui et se 
mettent à parler Tun contre l’autre, il faut qu’ils ne puissent 
connaître quel est celui des deux vers lequel incline le prince, 
de façon que celui qui a le bon droit pour lui soit saisi de crainte 
et ne puisse articuler une parole, et que celui qui soutient une 
cause injuste devienne plus audacieux. 

Dieu dans ses commandements nous a dit : Si quelqu’un vient 
à parler devant vous, ne vous prononeez pas jusqu’au moment 
où vous aurez établi la vérité. Le Dieu très-haut dit dans son 
livre ; « O vous qui avez la foi, si un homme pervers vous apporte 
quelque nouvelle, cherchez à vous assurer de sa réalité *. » 

Pourquoi agir avec précipitatioîi et se repentir ensuite? Le 
repentir n’a jamais servi à rien. 

Anecdote. — Il y avait à Hérat un homme%e loi qui jouissait 


1. Qoran, ch. lux, v. 6. 
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d'une grande notoriété ; c’était un homme avaneé en âge qui avait 
fait présent de Bikrek au maître du monde ' . 11 arriva ([ue le souve- 
rain, mort en confessant la foi (A!p Arslan),que Dieujui fasse mi- 
séricorde! se rendit à llérut et y résida pendant quelque temps. 
Son oncle maternel, Abderrahman, était descendu chez ce 
vieillard remarquable par sa science. Un jour, pendant une dé- 
bauche devin, il dit au sultan : « Dans la maison que J’habite, 
il y a une chambre dans laquelle mon hôte entre chaque soir, 
et où il passe toute la nuit en prières. Aujourd’hui, ajouta-t-il, j’ai 
ouvert la porte de cette chambre et j’y ai vu une cruche do vin et 
une idole en cuivre. Il a passé la nuit entière à boire et à adorer 
cctteidole,enseprosternantdcvant elle. » Col Abderrahman avait 
apporté une cruche de vin et une idole (ni cuivre*, et il savait qu’en 
teiianlttes propos, il déterminerait le sultan à faire mettre à mort 
immédiatement le vieillard. Le sultan envoya chercher celui-ci 
par un ghoulam et il m’en e.\pédia aussi un autre pour me dire : 
« Dépêche quelqu’un et fais comparaîlre ce vieillard devant toi. » 
J’ignorais pour quel motif il le faisait quérir ; puis, au même mo- 
ment, je vis arriver une autre personne qui m’enjoignit de ne 
pas le faire venir. Le lendemain, je demandai au sultan le motif 
pour lequel il m’avait dit d’appeler, puis de no pu.s faire venir ce 
savant vieillard. «La cause en a été, me ré])ondil-il, l'impudence 
do mon oncle maternel Abderrahman », et il me raconta ce qui 
s’était passé, puis il ajouta avoir dit à .Abderrahman : « .Malgré ce 
que lu as avancé devant Inoi, et bien (jne lu m’aies apporté une 
cruche pleine de vin et une idole en cuivre, je ne veu.v donner 
ùucun ordre, avant de m’être assuré de la vérité du fait. .Mets 
donc ta main days la mienne et, en jurant par mon àme, dis 
moi si ce que lu as raconté est* exact ou mensonger. — J’ai menti, 
répondit Abderrahman. — Misérable, s’écria le sultan, pourquoi 

I. Abod riekr Mohiiminoil Ravondy iioiis.appruinl, dans sou histoire d(?s 
Seidjoucides, intitulü(j llnhal uua-sntulour, ijue lîikick (jtait un esclave turc dont 
Alp Arslan avait fait son o.lianibollan. 
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a?-lu uiijciik'î dtf pareilles faussetés à l’égard de ce savant vieil- 
lard, et pourquoi as-tu essayé de faire répandre son sang? — 
C’est, répondit-il, parce qu’il possède une maison agréable dans 
laquelle je suis descendu. Si tu l’avais mis à mort, tu ra’cn aurais 
fait cadeau *. » 

Le chef de la religion a dit : « La précipitation est inspirée 
par Satan et une sage lenteur pi’ovient du Dieu miséricordieux. » 
Bouzourdjmihr a dit : « La précipitation a pour cause la légè- 
reté du caractère; celui qui se hâte et ne sait point agir avec 
calme sera toujours la proie du repentir et des soucis, caria 
précipitation fait tourner à mal tout ce qui est bien. Celui qui agit 
trop \ito sera toujours en hutte à ses propres reproches; il fora 
continuellement serment de ne jdus retomlier dans cette faute ; 
il invoquera des excuses et subira la peine de ses erreurs. » 

Le prince des crovants, Aly (que Dieu soit satisfait de luüj a 
dit : « Agir on toutes choses avec une sage lenteur mérite tous 
les éloges. » 


CllAPlTHK XXXIX 

Dx prvu'U, (les sc/r/cnls à venje et des différents modes de iinnir. 

La charge du prévôt a été, à toutes les époques, une efes plus 
considérables et, si l’on excepte l’émir grand chambellan, il n’y 
avait point, à la cour, de personnage plus important que le pré- 
vôt, parce que ses fonctions consistaient à sévir et à punir. Tout 
le monde redoute d’être l’objet du courroux et des châtiments 
du j)riuce ; lorsqu’il est irrité contre quelqu’un, c’est au prévôt 
qu’il donne l’ordre de faire trancher la tête, couper les pieds et 
les mains, suspendre au gibet, intliger la bastonnade et jeter en 
prison ou dans un cul de basse-fosse; perçnne ne craint de 

\ . C(iUo anecdote a clé copiée mot pour mol par Djemal Kddin Mohammed Oüfy 
cl. insérée par lui dans üon Djami oul-hikaiat^ ms. duBritish Muséum, add. 16862, 
312. 
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faire le sacrifice de ses biens et de ses richesses pwursauver sa vio. 
Le prévôt a toujours eu le privilège d’avoir un tambour, un éten- 
dard et une musique militaire et il élait j lus redouté du peuple 
que le souverain lui-même ; mais, à notre époque, ses fonctions 
ont été amoindries et on leur a enlevé l’éclat dont elles brillaient. 

Il faut que cinquante seigents h verge, au moins, soieni tou- 
jours présents àla cour. Vingt^d'entre eux atironl des bâtons avec 
monture en or, vingt avec monture en argent et dix seront 
pourvus de grandes cannes. 

11 est indispensable que le prévôt ait un train, un état de 
maison considérables cl du prestige; sinon, il faudralc rempla- 
cer par un autre personnage. 

Anoala/e. — Le khalife Mamoundit un jour à ses courtisans: 
« J’ai deux prévôts, occujiés dtipuis le malin jusqu’à la nuit à 
faire ti’aiicher la tête, à couper les pieds et les mains aux gens, à 
les bâtonner et à les j<*ler en prison. L’un est constamment 
comblé de louanges par le penpb', qui lui témoigne de la recon- 
naissance. L’autre est c.\écré ; chaque fois que son nom est 
prononcé, il est iiccablé de malédictions et il <'sl l’objet de 
plaintes incessantes. J’ignore (jind en est le motif; il me fau- 
‘drait en être instrnit par quelqu’un ; tous |(>> deux ont li‘s 
mêmeSi fonctions ; pourquoi le peupbî se lone-t-il de l’im et 
se plaint-il de l’autre ? » Ln des coin lisans s’adressa au khalife 
et lui dit : « Si mon seigneur m’accorde un délai de trois 
jours, je lui ferai savoir cc qui en est. — Je le l'accorde », 
|•épondil le J\halife. Ce courtisan se rendit chez lui et dit à 
Tm domestique digne de confiance : « J’al à te chargei- d'une 
affaire qui m’intjîresse. Il y a, aujourd’hui, dans la ville de 
Bagdad, doux prévôts : l’iin est un vieillard, raiilre un homme 
d’un âge mûr. Il faut que, d(Mnain, lu te lèves do bon malin 
pour te rendre à la maison du premier. Lorsqu’il sortira du 
gynécée,' tu observeras la manière dont il piei»lra séance, 
ce qu’il fera et dira, ce qui se passera, lorsqu’on se préseu- 
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fera devant lui i/our lui amener des criminels; lu feras atten- 
tion à ses jugements, tu retiendras dans ta mémoire tout ce 
que tu aura,s vu et lu viendras m’en rendre compte. Après-de- 
main, tu iras aussi à la demeure du prévôt d’un âge mûr. Tu 
noteras ses paroles et ses actions, depuis le commencement 
jusqu’à la fin (de son audience), et tu me les rapporteras. » 

Le lendemain, le serviteur se leva et, sans larder, se rendit à 
l’hôlel du vieux prévôt. Au bout de quelque temps, il vit entrer 
(dans la salle) un valet qui plaça une bougie sur ta console, étendit 
un tapis au haut duquel il plaça quelques cahiers du Ooran et 
d’un recueil de prières. Le vieux prévôt sortit alors du harem et 
fit une prière de quchjues rikaal. 

Le public entra ; il fit alors une prière en commun et, lors- 
qu’il eut terminé ses litanies, il reçut, jusqu’au lever de soleil, 
les hommages de ceux qui se présentèrent. « A-l-on amené quel- 
que criminel? demanda- t-il alors. — Oui, lui fut-il répondu. 
On a conduit ici un adolescent, accusé de meurtre. — V a-t-il 
des témoins? — Non, répondit-on, mais il fait lui-même l’aveu 
de son crime. — 11 n’y a de force (d de puissance qu'en Dieu 
le grand, le puissant, s’écria le ])révôl. Failes-le venir, afin que 
je le voie. » On lit comparaître le jeune homme. — « Kst-ce lui ? 
demanda-t-il en l’apercevant. — C’est lui, cerlainemei\t. — Il 
n’a cependant pas la physionomie d’un criminel et l’on oit 
rayonner sur son visage l’éclat de l’islamisme. Un crime a-t-il 
pu être perpétré par ses mains? .le m’imagine que ce^que l’on 
dit à son sujet est faux, et je n’écoulerai rien de ce qui sera arti- 
culé sur son compte. Jamais cet adolescent n’a pu commellrcf 
pareille action! Voyez, toute sa mine témoigne qu’il est inno- 
cent. » Ce jeune homme écoutait tout ce que disait le prévôt. 
Un des assistants s’écria : « Mais il confesse son crime. — C’est 
en vain, lui dit le prévôt en l’apostrophant rudement, que tu 
essaies de tremper tes mains dans le sang d’un musulman. Ce 
jeune homme a trop d’esprit pour dire quelque chose qui puisse 
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entraîner sa mort. » Son espoir, en parlant îÿnsi, était que le 
jeune homme viendrait à nier (ce dont il s’accusait). — « Que 
dis-tu? lui demanda-t-il, en se tournait vers lui. — La pré- 
destination divine , répondit-il, a voulu qu’un pareil crime 
fût commis par mes mains. Ce monde-ci est suivi d’un autre 
et je n’y aurai pas la force de supporter les reproches que Dieu 
m’adressera : faites-moi subir le châtiment ordonné par Dieu 
lui-même. » Le prévôt feignit d’être sourd et s’adressant à l’as- 
sistance : U Je n^entends pas cc' qu’il dit. Avoue-t-il, oui ou non? 
— 11 avoue sans aucun doute, lui répondit-on. — O mou (ils, s’é- 
cria le prévôt, tu n’as point l’air d’un criminel. Un de tes enne- 
mis qui désire la perte l’a peut-être incité à parl(*r ainsi, réflé- 
chis bien. — O émir, repartit le jeune homme, personne ne 
m’a poussé. Je suis un criminel, intlige-moi le châtiment 
ordonné par Dieu. » Lorsque le prévôt eut l’assurance qu’il 
ne reviendrait pas sur sa déclaration et que toutes ses sug- 
gestions seraient inutiles, puisqu’il était résolu à faire le 
sacrifice de sa vie : « Eh bien, que dis-tu? lui demanda-t-il. — 
11 en est ce que j’ai déclaré, répondit-il. — J’exécuterai, s’écria 
alors le prévôt, le jugement prescrit par Dieu », puis se tour- 
nant vers les assistants : « .\ve/-vous jamais vu, leur demanda- 
t-il, quelqu’un ayant autant que ce jeune homme, la crainte 
de Dieu? pourmoi, je n’en ai jamais vu. L’éclat de l’honnêteté, 
de la religion de l’islamisinc et de la vertu resplendit sur toute 
sa personne. J’avoue qy’il craint Dieu ; il sait qu’il doit mourir 
etil aiine mieux paraître devant lui, en confessant sa foi et en 
étant en état de pureté. 11 n’est séparé que par un pas des 
houris et des demeures du paradis. » Puis, s’adressant au jeune 
homme : « Va, lur dit-il, pnrifie ton corps par une ablution gé- 
nérale, fais une prière de deux rikaat et un acte de contrition, 
afin que je puisse te faire subir la peine ordonnée par Dieu. » 
Le jeumî homme se conforma à ces recommandations. « Je le 
vois entrer, dès maintenant, dans le paradis », dit le prévôt. Ces 
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paroles avaient Jellemont adouci, pour le cœur de ce jeune 
homme, ramertume de la mort qu’il avait hâte de la recevoir 
un instant plus tôt. 

Le prévôt donna l’ordre de le dépouiller de ses vêtements, 
avec tous les inénap:emenls possibles, et de lui bander les yeux, 
et il continuait à lui pai'ler dans les termes que nous venons de 
rapporter. Le bourreau entra, tenant à la main un sabre brillant 
comme une goutte d’eau ; il s’approcha du Jeune homme sans 
que c<'lui-ci soupçonnât .sa présence. Le prévôt lit un signe de 
l’œil, et le bourreau lui asséna rapidement un coup de sabre qui 
lit voler sa tète. Le prévôt envoya ensuite en prison quelques 
individus arrêtés pour certains délits, afin de se rendre exacte- 
ment compte de hoir situation, puis il s(^ hîva et rentra dans ses 
appariements privés. 

Le (lomesli((ue du courti.saudu khalife Mamoun revint auprès 
de .son maître et lui raconta tout ce dont il avait été témoin. 

Le lendemain, il se leva et se !<'ndil à la demeure de raulre 
prévôt. Le public et les satellites ariivcrcml (d remplirent 
riiülel. Au l(‘\er du soleil, le prévôt sortit de chez lui et donna 
audience. La mauvaise humeur faisait froncer ses sourcils : ses 
gardes se tenaient debout devant lui..\u bout de quelque temps, 
il demanda si l’on avait ainené quelqu’un. On lui répondit que 
l’on avait amené deux ou trois jeunes gens en état d’ivresse. 

« Faites-les entrer, » s’écria-t-il. On les mil en sa présence et 
ses l'egards se lixéreni sur eux. « 11 y a longtemps que je recher- 
che celui-ci, dil-il, en aposli'ophanl l’an d’eux. C’est un vau- 
rien, un fauteur de dé.sordnvs qui n’a point son pareil dans tout' 
Bagdad. 11 faut lui coupei' le cou, car c’est un fainéant et il n’est 
occupé qu’à détourner du droit chemin les enfants des habi- 
tants de la ville. Il ne se passe pas de jour, que dix personnes ne 
viennent chez moi déposer des plaintes contre lui, à propos de 
ses méfaits. Voilà bien longtemps que je suis à sa recherche. » 
11 en dit tant que le jeune homme en vint à désirer qu’on 
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lui tranchât la tête, pour être délivré delà fureur de se? propos. 

Le prévôt donna alors l’ordre d’apporler un fouet, de cou- 
cher ce jeune homme par terre, de le rendre immobile en lui 
faisant tenir la tête et les pieds pai* deux hommes cïssis près de 
son corps, et de lui apj)liqijer quarante coups de fouet. Lors- 
qu’il eut subi cette peine, il voulut le rair(î Jeter en prison. Cin- 
quante chefs de famille notables se présentèrent pour rendi’e. 
témoignage de sa conduite régulière et de ses bonnes momrs; 
ils intercédèrent pour lui afin d’obtenir sa délivrance et tirent 
l’olfre d’un cadeau. Le prévôt leur opposa un refus et tit con- 
duire le jeune homme cm prison, l.es chefs de. famille partirent 
le enmr navré cl en accablant le prévôt de malédictions. Celui-ci, 
de son côté, se leva et rentra dans son harem. 

Le serviteur du courtisan de Mamoun alla retrouver son 
maître etliii raconta tout ce qui venait de se ()asser. Le courtisan 
se rendit, le troisième jour, auprès du khalife» et lui exposa la con- 
duite et la façon de procéder des deux prévôts, telles qu’elles 
lui avaient été rapportées. Le prince» des croyants, Mamoun, eai 
manifesta son élonncimmt : il appela sur le vieux j)révôl la clé- 
mence de Dieu et il accabla tle malédictions le second (ju’il 
traita de chien. (Jue la malédiction de Dieu le poursuive, 
s’écria-t-il, lui qui a traité un honnête homme av(*c tant d’indi- 
gnité ! Comment anrait-il agi, poursuivit-il, s’il avait en im as- 
sassin entre les mains. » Il ordonna qu^il fut dépouillé do ses 
fonctions, que le jeuno^ homme, emprisonné par lui, lui rcuidn 
â la liberté et que le vieux prévôt^ conlirmé dans sa cliai ge, fôt de 
nouveau revêtu d’uu habit d’honm'ur. 



184 


SIASSET-NAMÉH 


(iJAPITREXL 


Les snuverahis doh'mt vire pleins de tmité pou?' les e?'éatures de 
Dieu : taules les affaires devra??! être t?'aitées et tous les ordres 
do?i?iés eo?ifor??ié??ie?it aux l'èplcs établies. 

11 surgit, à toute époque, un événement décrété par la 
Providence ; rinduence funeste du mauvais œil se fera sentir sur 
un Ktat, le gouvernement changera de maître, passera d’une 
dynastie à une autre et, par suite des troubles et des sédilions. 
se trouvera être la proie du désordre. On tirera alors le sabre les 
uns contre les autres, la tyrannie s’établira el, dans ces jours de 
discordes civiles, les gens de noble origine seront opprimés, les 
séditieux, ayant le pouvoir et la force, feront tout ce qui leur 
plaira elles modérés auront une silualion aüaiblie el mauvaise. 
Les individus de la plus basse condition deviendront émirs, les 
personnes bien nées seront privées (de leurs charges cl de leurs 
biens), et tout misérable ne craindra pas de prendre des titres 
n’ appartenant qu’au vizir et au roi. Les Turcs s’attribueront les 
titres qui sont accordés aux fonctionnaires civils, et ceux-ci pren- 
dront les dénominations honorifiques résjorvées aux Turcs. I.es 
ordres seront donnés comme s’ils étaient dictés par le prince ; la 
loi religieuse cessera d’être en vigueur el le peuple sera livré à 
lui-môine sans direction. Les militaires donneront libre cours 
fl leur avidité, tout sera en confusion, el personne ne s’occupera 
de l’expédition des alïaires. On pourra voir un Turc devenir le 
chef de dix Per.sans el un Persan, celui de dix Turcs. Les affaires 
de l’État seront soustraites à toute régie elle prince, par suite 
des attaques et des hostilités auxquelles il sera en bulle, n’aura 
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point d’occasion favorable pour s’occuper de remédier à ce 
désordre. 

Quand ensuite la fortune cessera d’étre défavorable et que la 
tranquillité renaîtra, Dieu suscitera un prince juste etcapable et 
il lui donnera rintclligence nécessaire, pour remettre toute chose 
en son lieu e! place. Ce prince demaiidera à chacun quelles fu- 
rent les régies qui ont dirigé, k toute époque, la conduite des 
souverains. Dieu lui accordera'la puissance et le bonheur, qui lui 
permettront de dompter tous scs ennemis ; il consultera les do- 
cuments, il mettra en vigueur les dispositions et les règles du 
gouvernement, et il déterminera la mesure dans laquelle elles 
devront être appliquées. Il jettera sur tous un regard scrutateur 
et accordera <à chacun le rang qui lui convient. 11 déracinera 
l’impiété, aimera la religion et, avec la permission de Dieu, il 
fera disparaître les innovations dangereuses. Si nous avons rap- 
pelé ces faits, c’est pour qu’on ne les perde pas de vue et qu'ils 
servent à faire connaître ce qui a cessé d’être pratiqué, et afin 
que le maître du monde donne ses ordres et ses commande- 
ments sur chaque chose. 

Une des choses que les souverains ont observée avec le plus 
de soin est la conservation des aucimines familles et le traite- 
ment honorable accordé aux enfants des rois, tls ont toujours 
assuré à ceux-ci, depuis le moment de leur arrivée au pou- 
voir, un traitement proportionné à ce qu’il leur fallait pour 
vivre, et cela tant que leur famille a subsisté. Un outre, les gens 
méritant des pensions, les savants, les Alides, les gardiens 
• des villes frontières, les commentateurs et les lecteurs du 
Qoran, n’ont jamais été privés de secours fournis par le trésor 
public. Ces libéralités ont jvrovoqué des vœux pour le bonheur 
du souverain, et lui ont valu les éloges et les récompenses dus 
aux bonnes œuvres. 

Anccdolp. — On raconte qu’un certain nombre de gens, dignes 

f) 

de recevoir des pensions, présentèrent h llarouii er-KecUid une 
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requête dans laquelle ils disaient. « Nous sommes les serviteurs 
de Dieu, les (ils de grands personnages; quelques-uns d’entre 
nous sont des interprètes du (Joran cl des savants; d’autres ap- 
partiennent à la noblesse et il y en a parmi nous plusieurs dont 
les pères ont acquis des droits que celte dynastie (ne peut mécon- 
naître). Nous sommes tous musulmans, pratiquant une religion 
pure de toute erreur. Le trésor public doit assurer notre subsis- 
tance. (juant à toi, tu dépenses, tous les jours, des sommes 
considérables pour assouvir les passions et nous, nous ne 
pouvons nous procurer notre pain. Que nos moyens de vivre 
soient assurés par loi, sinon nous chercherons un refuge en 
Dieu, nous lui ferons entendre nos plaintes, atin qu’il enlève à 
les mains le trésor public et le confie à qui témoignera aux mu- 
sulmans plus de sollicitude (jue toi. » La lecture de celte re- 
quête porta le trouble dans l’ànicde llaroun er-ltechid. Il entra 
dans le harem et se replia sur lui-même. Témoin de l’altération 
de son humeur, Zobeïdèh lui demanda ce qui lui était arrivé, lla- 
roun le lui expliqua. « Vois, lui dit Zobeïdèh, la manière dont les 
khalifes et les grands personnages ont agi, avant loi, à l’égard 
des serviteurs de Dieu et conduis-toi delà même façon.' Il ne 
saurait y avoir de doute, le trésor public est la propriété des 
musulmans; lu en tires, pour les dépenses, des sommes considé- 
rables. Dispose dos biens des musulmans avec autant de sans- 
gêne qu’ils en usent à l'égard des liens et, s’ils viennent à .se 
plaindre, ils devront t’excuser. 

Le destin voulut que, celle même nuit, llaroun et Zobeï- 
dèh eurent tous deux un songe ; ils rêvèrent qu’mon était ar-. 
rivé au jour du jugement dernier et que les humains étaient ame- 
nés au lieu où ils devaient rendre leurs comptes. Ils se présen- 
taient un à un et Mohammed Mouslafa (que les bénédictions et 
la paix de Dieu soient avec lui !) intercédait pour eux. Ils se diri- 
geaient alors du côté du paradis. Un ange prit par la main Ha- 
roun et Zobeïdèh. « Où nous conduis-tu, » lui demandèrent-ils. 
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L’ange leur répondit : « Je suis envoyé par Mohammed qui m’a 
dit : Tant que je serai présent ici, ne les laisse point amener de- 
vant moi, car ils m’ont couvert de honte et je ne puis rien dire 
en leur faveur. lisent cru que le bien des musulmaifs était leur 
propriété et ils ont privé des secours du trésor ceux qui en 
étaient dignes, et pourtant ils occupaient ma place (et étaient mes 
successeurs). » Lorsque llaroun etZol)cïdi'h furenl éveillés, lla- 
roun demanda à celle-ci ce qui lui était arrivé (pendant son 
sommeil). « J’ai vu en rêve, répondit-elle, telle et telle chose et 
j’ai été saisie d’effroi. — lît moi aussi, lui dit llaroun, j’ai eu le 
même songe. » Us remercièrent Dieu, et le lendemain, ils tirent 
ouvrir les portes des trésors et proclamer que les gens dignes 
d’être secourus n’avaient ([u’à se présenter, pour recevoir la part 
qui leur était due. Ceux-ci vinrent en nombre infini et, d’après les 
ordres du khalife, il y eut une répartition de pensions et de gra- 
tifications. Trois millions de dinars furent ainsi disiribués. Zo- 
beïdèh dit ensuite à llaroun : » Tu disposes du trésor public et 
on t’en demandera compte au jour du jugement dernier. Dans 
les circonstances présentes, l’aide que j’ai pu le prêtera dé- 
gagé ta responsabilité vis-à-vis de quelques persu?ines; tout ce 
que lu as donné provenait du bien des musulmans. Je désire 
maintenant user de mes propres ressources, pour faire ce que 
je désire. J’agirai ainsi pour l’amour de Dieu et pour assurer 
mon salut au jour do la résurrection. » Zobeïdèh disposa donc 
de plusieurs millions de jlinars et donna ordre que, depuis Koufah 
jusqu’à la Mckke, on creusât, à chaque slalion, un puits cons- 
•truil avec des pierres, de la chaux et des briques cuites et tel 
que personne n’eiU jamais faille pareil. Un grandnombre de ses 
bonnes œuvres subsistent encore aujourd’hui. Elle commanda 
que, dans les places frontières, on élevât une forte citadelle et 
que l’on achetât des armes et des chevaux pour les guerriers 
qui conibattent les infidèles; ces dépenses furent assurées par 
les revenus de nombreux domaines. Les sommes qui restèrent 
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furent employées à construire, sur la frontière de Kachgar, une 
place fortifiée à laquelle elle donna le nom de Badakhchan et 
à bâtir, sur ces mêmes frontières, un certain nombre de caravan- 
sérails fortifiés. Elle fit élever un château fort sur la route du 
Kharezm et un autre eu dehors d’Alexandrie, et d’autres encore 
en tous lieux. Elle put encore disposer de sommes considé- 
rables; elle ordonna qu’elles fussent réparties entre les mou- 
djavirs de Médine et ceux de Jérusalem ‘. 

Anecdote. — Zeïd, fils d’Eslem^ a raconté qu’une fois le prince 
des croyants, Omar, faisait en personne une ronde de nuit. «Je 
l’accompagnais (disait-il). Nous sortîmes de la ville de Médine 
et nous aperçûmes, dans la plaine, un mur peu élevé et tombant 
en ruine, derrière lequel on voyait briller une clarté. O Zeïd, 
dirigeons-nous de ce côté, me dit Omar ibn el-lvhaUab, et voyons 
ce qui s’y trouve. — Nous nous y rendîmes ellorsque nous nous 
fûmes rapprochés, nous vîmes une femme qui avait mis une mar- 
mite sur le feu et avait deux petits enfants endormis devant elle. 
— O Dieu, disait-elle, je le remets le soin de me venger d’Omar, 
car il est rassasié et nous, nous sommes afl'amés. » Omar,en enten- 
dant ces mots, dit à Zeïd : « Cette femme est au moins laseiïle de 
toulle peuple qui confie à Dieu le soin delui rendre justice contre 
moi. Reste ici pendant que j’irai la trouver et que je l’interroge- 
rai. » — Omar se rendit auprès d’elle et lui demanda ce qu’elle 
faisait cuire, au milieu de la nuit, dans cet endroit désert. «Je suis 
une pauvre femme, répondit-elle, je n’ai point dans Médine de 
lieu (où je puisse reposer ma tête), je ne possède aucun tien cl la 
honte que j’éprouve, en entendant mes enfants pleurer et crier. 


1 . On donne le nom de Moudjavir mutl {^eus pieux qui^st^ fixent à la Mekko, à 
Médine, oii a Jérusalem, pour faire leurs dévotions, soit prés dv la KaaJta, soit 
pros du lomiteau du Pro(tht‘to, soit près de la mosquée de la Sakhrah. 

2. Zeïd, fils d’Eslem, fils de Thalaliah, était allié aux Béni Ydjlan. 

Il fif^mre au nombre dos coinbalt.-irUs à lu journée de Redr. Ibn el>Keiby 
suppose qu’il fut tué par Thalibah. Cf. EUlçahèk fi tamiiz iç-çehahèli d’iLn llodjr, 
Calcutta, 1856, tome II, p. 39. 
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à cause de la faim qui les tourmente et que je no puis apaiser, 
m’a déterminée à venir dans cet endroit désert, afin que les voi- 
sins ignorent la cause de leurs larmes et de leurs gémisse- 
ments. Toutes les fois que la faim les fait pleurer et qu’ils me 
demandent à manger, je place celte inarrailc sur le feu. Ils 
s’imaginent que je vais faire cuire quelque chose et ils s’endor- 
ment dans cet espoir. Voici deux jours que, eux et moi, nous 
n’avons pu que boire un peu d’eau. — Tu as le droit de maudire 
Omar, lui dit le^ khalife. Attends ici pendant quelque temps, 
jusqu’il ce que je sois de retour. » Omar s’éloigna et se rendit 
en courant jusqu’à sa demeure. Au bout d’une heure, il revint 
portant deux sacs sur ses épaules. << Lève-toi, me dit-il, atin que 
nous allions retrouver cette femme. — Prince des croyants, lui 
dis-je, mets au moins ces deux sacs sur mon cou, afin que je les 
porte. — O Zeïd, me répondit-il, si tu les portes, qui se sou- 
viendra de moi au jour de la résurrection?», et il marchait en 
toute hâte. Il plaça les deux sacs devant celle femme ; l’un était 
plein de farine et l’autre, de ri/ et de graisse de mouton. 
— « Zeïd, me dit alors Omar, va chercher du bois », et pendant 
que i’y allais, il se mit en quête d’avoir de l’eau. Il en rap- 
porta et la plaça devant celle femme qui, après avoir préparé 
une bouillie, la fil cuire dans sa marmite, en versant des larmes 
de joie. Lorsque la nourriture fut prête, elle réveilla scs enfants 
qui s’assirent, mangèrent a satiété et se mirentà jouer avec leur 
mère. Omar conduisit, chez lui celte femme et ses enfants. 
« Ne maudis plus Omar, lui dit-il, et absous-le, car il ignorait 
' la situation dans laquelle lu le trouvais. » Celle femme se Tnit à 
fondre en larmes: «J’en fais le serment par Dieu, dit-elle, c’est 
loi qui es Omar. -*- Oui », cépondit-il. Cette pauvre et malheu- 
reuse femme s’écria alors : « Que Dieu l’accorde son pardon de 
môme que tu nous as rendu la vie.» 

On dit que Moïse, menant la vie pastorale et n’ayant pas encore 
reçu l’inspiration divine, faisait paître ses brebis. 11 arriva par 
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hasard tjue l’uiie d’elles fui séparée du troupeau. Moïse, voulant 
la faire revenir, se mil à la poursuivre en se pressant. Elle cou- 
rut pendant si longtemps qu’elle tomba de faligue. « Malheu- 
reuse, lui (hl Moïse, pourquoi courais-tu ainsi?» ; il la souleva 
de terre, la mit sur ses épaules et la porta, pendant l’espace de 
deux parasanges, jusqu’à ce qu’il eût rejoint son troupeau. En 
le revoyant, labrebis se débattit et alla rejoiwdre ses compagnes. 
Moïse avait supporté une grande faligue et ii’avail fait aucun 
mal à la brebis : une voix céleste se fil alors entendre et Dieu 
dit : « Je le jure par ma majesté, j’élèverai Moïse au plus haut 
rang; il sera mon interlocuteur cl je lui accorderai le caractère 
de prophète. » Moïse reçut ainsi le don de faire toutes les mer- 
veilles que nous connaissons. 

Anecdote xc raiijiortant uumcnie xnjet. — Il y avait, dans la ville 
de Merv er-Houd un homme qui portail le nonide, ttecbid lladji. 
C’était un pej’sonnage respectable, po.'sédanl de nombreuses pro- 
priétés : il n’y avait personne de plus riche que lui. Il avait servi le 
sultan Mahmoud et le sultan .Massoiid ; il avait été un agent plein 
de dureté et avait commis nombre d’actes tyranniques. Il avait fait 
vœu de pénitence à la fin de sa vie, et s’occupait du soin de ses 
alfaires. 11 fit construire parloul des mo.s([uées on l’on récitait la 
khoutbèh. 11 accomplit aussi le pèlerinage dclaMokke, en revint 
cl résida pendant quelque temps à Bagdad, t u jour qu’il était 
dans le bazar, il rencontra sur sou chemin un chien rongé par la 
gale et que cette maladie faisait exlrèmenienl soulfrir. » Enlève 
ce chien, dit-il à un de ses domestiques, et porte-le à la 
maison. » Lorsqu’il l’eut chez lui, il le lit manger a satiété et 
se mit à l’oindre de gi aisse de ses propres mains. Il conserva ce 
chien près de lui et le soigna jusqu’à ce qu’il fût guéri. 11 partit 
ensuite pour un nouveau pèlerinage au cours duquel il fil 

1. OlUi ville n'est (.jii’a <’iiH| jounitM*s tle Mervv esch-Scliîtliiiljaii, et, tni e,oni[)ii- 
raison dt* celle demière, elle est pelile et d'une iinporlance secondaire. Divlion- 
nuire géographique de la Verse, p. 525. 
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nombre de bonnes œuvres. 11 revint ensuite chez lui à Merv er- 
Roud et y mourut. Au bout de quelque temps, 5cs personnes le 
virent en songe, ayant l’air heureux. On lui demanda : « Que Dieu 
a-t-il fait pour loi ? — 11 a pris pitié de moi, répondit*il, et il m’a 
accordé son pardon. Tous les actes de soumission à ses lois, 
toutes les bonnes œuvres, tous les pèlerinages, tout m’a été inu- 
tile, à l’exception de ce misérable chien que.j’ai oint de mes 
propres mains. Une voix céleste in’a dit : « Nous l’avons par- 
donné fl cause de la conduite à l’égard de ce chien. Do tous 
mes actes pieux, ce fut le seul qui m’ait servi. » 

J’ai traité ce sujet afin que le maître du monde sache que la 
bonté est la plus excellente des vertus. C’est pour l’avoir pra- 
tiquée à l’égard d’une brebis et d’un chien, que les personnages 
dont je viens de parler ont atteint auprès de Dieu un tel degré 
de considération. 11 faut connaître quelle grandeur atteindra cl 
quelles récompenses recevra celui qui aura été compatissant pour 
les musulmans, car les égards et le respect témoignés à l’isla- 
misme sont, aux yeux de Dieu, chose plus grande et plus impor- 
tante que le ciel et que la terre. Lorsque le souverain do l’épo- 
que aura la crainte de Dieu cl réfléchira aux fins dernières de 
l’homme, il devra, alors, être équitable. Son armée suivra son 
exempje et se conformera à sa conduite. 


Mi' me sujet. 

Les princ('s avisés ont constamment honoré les vieillards et 

•veillé, avec*soin, sur les personnes versées dans les affairtjs et 

sur celles qui ont l’expérience de la guerre. Ils ont attribué a 

chacune d’elles un rang éle»é et une haute dignité, et lorsqu’il 

s’agissait de traiter un sujet important dans l’intérêt de l’Etat, 

de s’aboucher avec quelqu’un, de connaître des objets ayant 
» 

trait à l’sxcrcice de la souveraineté, et de se rendre compte de 
ce qui louche à la religion, les rois ont arrêté avec les gens 
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instruits et expérimentés les mesures à prendre en de pareils 
cas, de sorte que les résultats obtenus ont été conformes à 
leurs désirs. Si une guerre venait à éclater, ils faisaient partir, 
pour la conduire, un personnage ayant livré de nombreux com- 
bats, iutligé des défaites à rennemi, conquis des places fortes 
et dont la réputation s’était répandue dans le monde; cepen- 
dant, on lui adjoignait, afin de lui éviter toute faute, un vieil- 
lard plein d’expérience. Si on veut bien consacrer à ce sujet 
quelques moments de sérieuses réflexions, on recueillera pro- 
bablement plus d’avantages et on évitera plus de dangers. 


CHAPITftE XI J 

Des titres honorifiques . 

Il y a eu profusion de titres honorifiques et ce qui est prodigué 
perd son prix et sa valeur. I^cs souverains ont toujours montré 
une grande réserve pour les accorder, car une des règles du 
gouvernement est de veiller avec soin à ce que ces titres soient 
en rapport avec le rang et le mérite de chacun. Lorsqu’on 
n’établira aucune distinction entre le surnom d’un marchand 
du bazar et celui d’un grand propriétaire, lorsqu’un personnage 
célèbre ou un inconnu seront sur le même rang et que le titre, 
donné au savant, sera le même que celui qui est accordé à l’igno- 
rant, il n’y aura que confusion: une bonne administration ne 
saurait le permettre. Ainsi les émirs et les Turcs ont obtenu des 
titres tels que ceux-ci : Iloussam ed-Din (le glaive de la religion), 
Seïf ed-Daulèh (l’épce de rempirc)^. Emin cd>-Daulèh (celui qui 
est fidèle à l’Étal), et bien d’autres semblables. 

Les fonctionnaires civils, les gouverneurs des villes et les 
administrateurs des provinces ont été décorés de ceux-c' ; Amid 
ed-Daulèh (la colonne de l’empire), Zehir oul-Moulk(celui qui for- 
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tifie lo royaume), Qiwam oul-Moulk (la jambe ou le soutien du 
royaume), et d’autres se rapprochant de ces dénominations. 

Aujourd’hui, toute distinction a disparu; les (émirs) turcs 
prennent' les titres réservés au.A employés civils, çt ceux-ci ne 
considèrent pas comme déplacé de se parer de ceux des Turcs, 
De tout temps, les litres ont été chose honorable. 

Anecdote . — Lorsque le sultan Mahmoud prit place sur le trône 
de la royauté, il fil au prince des croyants, le khalife Qadirbillah, 
la demande d’un titre honorifique; le khalife lui accorda celui de 
Yemin ed-Daulèh (lo bras droit de l’empire). Après la conquête 
du Nimrouz, du Khorassan, de l’Indc jusqu’à Soumnât et de 
l’Iraq tout entier. Mahmoud envoya au khalife un ambassadeur 
chargé de lui offrir de nombreux cadeaux et de riches présents, 
et de i^ollicitcr de lui l’octroi de nouveaux litres honorifiques. Le 
khalife n’accueillilpoint cotte demande. On dit que des ambas- 
sadeurs furent, à dix reprises différentes, envoyés à Bagdad sans 
pouvoir obtenir un résultat favorable. Lo khalife avait accordé 
au khaqan de Samarqaiid trois litres d’honneur, qui étaient ceux 
de Zehir ed-Daulèh (celui qui donne de la force àTcmpiro), Mou'in 
Khilafet Illah (celui qui accorde son aide au khalifal de Dieu) 
et Melik el-.Machraq oues-Sin (le roi do l’Orient et de la Chine). 
Celle faveur avait excité la jalousie de Mahmoud, qui fil partir, 
une dèrnière fois, un ambassadeur chargé de dire au khalife : 
« J’ai fait la conquête du pays des infidèles; c’est en ton nom 
que je combats avec le sabre et, cependant, tu accordes à ce 
khaqan *qui lient de moi son autorité, trois litres honorifiques, 
^tandis que moi, je n’en ai obtenu qu’un seul, après tant do ser- 
vices rendus. — Un titre, répondit le khalife, est destiné à rehaus- 
ser la dignité d’un homme gui acquerra ainsi plus de notoriété. 
Mais à toi qui jouis d’un noble rang et d’une grande célébrité, 
un seul litre te suffît. Le khaqan ne connaît pas grand’chose; 
c’est un Turc grossier et ignorant; c’est pour cela que sa 
demande a été agréée : toi, qui as acquis toutes les connaissances, 
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(u es chéri par moi, elles senlimcnls que je professe à Ion égard 
sont meilleurs qiie lu ne le supposes. » Ces paroles, rapportées à 
Mahmoud, lui causèrent un vif chagrin. 

Ceprinccoavait, dans son palais, une femme d’origine turque, 
sachant écrire cl s'exprimant en termes choisis. La plupart du 
temps, elle venait trouver Mahmoud dans son harem; elle s’en- 
tretenait, plaisantait et badinait avec lui. Elle lisait et lui narrait 
des historiettes de toute nature. Un jour qu’elle était assise 
devant Mahmoud et qu’elle lui racontait des choses divertis- 
santes, ce prince lui dit : « Tous les efforts tentés par moi 
auprès du khalife, pour obtenir un plus grand nombre de 
litres honorifiques, ont été inutiles, et le khaqan qui est mon 
sujet en a obtenu plusieurs. Il me faut trouver quelqu'un qui, 
après avoir dérobé dans la demeure du khaqan le diplôme à lui 
accordé par le khalife, revienne me l’apporter. Je donnerai ii 
celte personne tout ce qu’elle demandera. — J’irai, dit cette 
femme, je t’apporterai ce diplôme, maism’uccorderas-lu tout ce 
que je désirerai? — Certainement », dit Mahmoud, et il lui fit 
donner ce qui était nécessaire pour son voyage. Celle femme 
prit avec elle son fils et se rendit de Ghaznah à Kachgar,, Là, 
elle acheta tout ce qu’on apporte du Khita et de la Chine en fuit 
de curiosités, de soieries, de filles esclaves, de lharghou ' et, 

1. Le mot tarkhnu ou lavghou désif^ne uue cloffe j)récii!use tissée aver les 
poils du cliauKiau Idaiic : on en faisait des véleineuls et la piéc.o valait cin- 
quante dinars et plus. 

Mohammed en-N('SS.ay mentionne le targhou parmi les cadeaux qui furent en- 
voyés, par l.)jengni/-Kh!in à Sultan Djel.al Eddin Kliarezin Chah J..J 

^1 t^LJI J ^.fdl uIm.I 1 ^ tJjtll 

jl jLj tçuMfcâi l,;. ij^UI Jjpl 

« Des atnhassadeurs de Djenghiz-Klian vinrent trouver le sultan (à son retour 
de la Transoxiane). C’étaient Mahmoud el-Kharezmy, AlyKhodjade lloukharn 
et Youssouf Cunka d’Otrar. Ils apportaient des produits du Turkestan, tels que 
de I argent provenant des mines, des manches de parasol, des vessies de musc, 
des pierres de jdde et dos vêtements de tarkhou. L(! tarkhou est tissé aw!C la 
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en plus, une quantité de marchandises semblables, puis elle 
alla à Samarqand, en compagnie de plusieurs marchands. 
Trois jours après son arrivée, elle se rendit à la réception de la 
khatoun, femme du khaqan de Samarqand, et elle'lui otfrit en 
cadeau une jeune et belle esclave, parée de nombreux bijoux. 
« Mon mari était marchand, dit-elle à la khatoun, et il me fai- 
sait courir le monde avec lui. 11 avait l’iiilention de se rendre 
dans le Khila, mais arrivé à* Kholen, il dut se soumettre par 
la mort à l’ordre du Dieu. Je revins sur mes pas et retournai cà 
Kachgar; je présentai un cadeau au khan et lui dis ; .Mon mari 
était un des serviteurs du très illustre khaqan et moi j’étais une 
esclave de la khatoun. Ils me donnèrent la liberté et me tirent 
épouser mon mari; cet enfant que j’ai avec moi est le fruit de 
notre union. Mon mari est décédé à Rhoten, cl tout ce qu’il a 
laissé représente un capital que le khaqan cl la khatoun lui 
avaient confié. J’espère maintenant que le khan étendra sur ma 
tête et sur celle de cet orphelin, la main de la bienveillance et 
qu’il nous laissera partir, bien accompagnés, pour Ijzkend et 
Samarqand. Je pourrai ainsi vous faire agréer mes remercie- 
ments, célébrer voslouanges et faire, tant que je vivrai, des vœux 
pour votre personne. Le khan fil l’éloge de la khatoun et celui 
du khaqan. Le khan (ajouta-t-elle) nous donna une escorte et 
enjoignit au khan d’Uzkend de nous bien traiter, et de nous 
faire partir pour Samarqand en bonne compagnie. Aujourd’hui, 
grâce à votre heureusç intluence, me voici à Samarqand. Si 
j’arrive dans celte ville, disait mon mari, je n’en sortirai jamais, 
• et il prononçait continuellement votre nom. Si vous m’acceptez 
comme votre esclave et si vous étendez sur ma tête la main de la 
bonté, mon cœursc fixera ici»; je vendrai mes bijoux pour acheter 
une propriété; et, jouissant de votre considération, je vivrai ici 


Ifiiuc du cliaiiuiau blanc el la picce sc vend cinriuarile dinars ou ^)lus. » {Histoire 
du sultan Djclal Ed lin, (exte arabe, publié par M. Hondas. Paris, 18. )1, p. 33.) 
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cl j’éleverai ce pjçtil garçon. J’espère que, grâce aux bénédictions 
attachées à votre personne, le Dieu très-haut en fera un homme 
honnête et heureux. — Que ton cœur soit délivré de toute pré- 
occupation, lui dit la khatoun. Autant que cela sera possible, 
aucune marque de bienveillance, aucun moyen de subsister ne 
te seront refusés. Je te donnerai une maison, je t’accorderai 
une pension et je ferai tout ce que ton cœur pourra souhaiter. 
Je ne te laisserai pas t’absenter pendant une heure d'auprès de 
moi. Je dirai au khaqan de te faire don de tout ce que tu dési- 
reras. » Cette femme se prosterna devant la khaloun et lui dit : 
« A présent, tu es ma maîtresse, je ne connais personne autre 
que loi : conduis-moi auprès du khaqan, afin que je lui parle. 
— Reviens demain », lui dit la khatoun. Le lendemain, elle se 
présenta devant la khaloun qui laconduisilchezle khaqan auquel 
elle fit agréer son hommage; elle lui offrit un jeune esclave turc 
et un beau cheval. « J’ai peu de chose à faire connaître au khaqan 
au sujet de ma situation ; je dirai, en résumé, qu’au moment de la 
mort de mon mari, son associé me dit ; 11 ne nous faut pas rappor- 
ter toutes les marchandises qui proviennent de la Chine ; nous en 
donnâmes une partie au khan de Kachgar, et nous avons employé 
le reste pour les dépenses de notre voyage. Si le très illustre 
khaqan veut bien, comme l’a déjà fait la khatoun, m’accepter 
pour son esclave, je passerai, à sou noble service, tout le 
temps qui me reste à vivre.» Le khaqan témoigna à maintes 
reprises qu’il acceptait (celle proposition). Chaque jour, celle 
femme offrait un cadeau à la khaloun et lui raconlait“de char- 
mantes histoires. Elle en agit si bien vis-à-vis du kliaqan et de 
la khaloun que, sans elle, ils ne goûtaient aucun plaisir et ils 
auraient été honteux et confus, si elle n’avait point accepté ce 
qu’ils lui auraient offert, soit en terres, soit en objets mobiliers. 

De temps à autre, cette femme montait à cheval et quittait la 
maison où oq l’avait fait descendre, pour aller hors de- la ville, 
à la distance de trois ou quatre parasanges.« Je vais, disait-elle, 
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acheter un domaine et me constituer une propriété. » F, lie de- 
meurait ainsi éloignée pendant trois ou quatre jours ; elle dépê- 
chait quelqu’un pour s’excuser de son absence, puis elle revenait. 
Lorsque le khaqan et la khatoun envoyaient chez efle pour s’in- 
former du sujet de son absence, on répondait qu’elle était allée 
acheter une propriété dans tel village. La khatoun et le khaqan 
étaient au comble 3e la joie ; « Son cœur, disaient-ils, s’est fixé 
au milieu de nous. » 

Cette femme ee conduisit ainsi pendant six mois : il plusieurs 
reprises, on s’excusa, en lui offrant des dons qu’elle n’acceptait 
pas, de faire si peu pour elle : « 11 n’y a pas pour moi sur la terre, 
disait-elle, de bien préférable à la vue de ceux qui sont mes sei- 
gneurs, car Dieu m’a donné ma nourriture journalière et je vois, 
chaque jour, que mes maîtres ne me laisseront pas dans le 
besoin. Lorsque j’aurai un souhait à leur exprimer, j’userai de 
toute liberté et demanderai ce que je désire avoir. » Le khaqan 
et la khatoun avaient été séduits par elle. 

Elle confia tout ce qu’elle possédait en or, en argent et en 
pierreries à un marchand, qui faisait continuellement, pour son 
commerce, le voyage de Samarqand à (iha/.nab, et elle envoya, 
sur la route de Balkh, cinq cavaliers, auxquels elle dit : « Je 
veux que chacun de vous se tienne, jusqu’au moment de mon 
arrivée, avec un cheval à rune de tonies les étapes de la route. » 
Elle se rendit ensuite auprès delà khatoun cl du khaqan, et, après 
leur avoir fait se.s coinpiimenls, elle leur dit : « J’ai une demande 
à vous exprimer, mais je ne sais si je dois, oui ou non, vous 
la soumettre. — Je t’entends dire une chose extraordinaire, 
s’écria la khatoun; fais-moi connaître ton désir! — Do tous 
les biens de ce monde, répartit cette femme, il ne me reste 
qu’un petit enfant, auquel j’ai fait apprendre le Qoran et donner 
des leçons de morale. J’espère qu’il deviendra un homme de 
bien, grâce au bonheur attaché h la personne dejnes maîtres. 
Après le livre de Dieu et du Prophète, il n’y a, sur la terre, rien 
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de plus auguste^que les lelires émanées du prince descroyanis, 
et le secrétaire qui les rédige doit avoir un mérite supérieur fi 
celui de tous ses pareils. Si mes maîtres partagenlcetteopinion, 
ils me confieront, pendant deux ou trois jours, le diplôme qu’ils 
possèdent, et mon fils le lira avec le secours d’un lettré. — 
Quel désir manifestes-tu là, s’écrièrent la khatoun et le khaqan? 
pourquoi ne nous as-tu pas demandé une ville ou une province? 
Nous possédons cinquante diplômes semblables qui sont com- 
plètement laissés de côté. Si tu le veux, nous te les donnerons 
tous. — Un seul me suffira », répondit cette femme. La khatoun 
donna alors l’ordre à un eunuque de se rendre au trésor, et de 
remettre à cette femme tous les diplômes qu’elle demanderait. 
Celle-ci alla au trésor, s’empara de celui qu’elle désirait, et l’em- 
porta chez elle. 

Le lendemain, elle donna l’ordre de seller tous ses chevaux, 
de charger tous ses bagages sur les chameaux, et elle répandit 
le bruit qu’elle se rendait dans tel village pour y acheter une 
propriété, et qu’elle y demeurerait une semaine. Elle poussa 
sa monture droit devant elle, faisant toute diligence, et elle se 
dirigea vers le village qu’cdle avait désigné. Elle s’était fait déli- 
vrer précédemment un tirman pour que, partout où elle irait, 
elle fût traitée avec considération, et que des vivres lui fussent 
fournis. 

Elle délogea au milieu de la nuit et s’arrêta à une distance 
de trois parasanges hors de la ville, puis elle passa outre. Le 
cinquième jour de son voyage, elle ari iva àTermiz : partout où 
cela lui convenait, elle présentait son firman ouvert. Elle étaii 
déjà arrivée à Balkh, que lu khatoun ignorait encori; son départ. 
De Balkh, elle gagna Ghaznah, etèlle apporta le diplôme à Sul- 
tan Mahmoud. 

Ce prince le confia à un docteur delà loi, et le fit parvenir par 
son intermédiaire au khalife Qadir billah. 11 y joignit dne lettre 
conçue en ces termes : « Un de mes serviteurs, passant par Samar- 
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qand, est entré dans une école et y a vu ce diplôrpe entreles mains 
d’enfants qui, n’ayant point encore atteint l’âge de raison, en 
faisaient la lecture. Mon serviteur le ^ cr enleva et me l’ap- 
porta, pour que vous sachiez à quels gens vous ônvoyez des 
diplômes, eux qui devraient les conserver avec respect et en 
faire la couronne de leur tôle. » Lorsque le jurisconsulte, envoyé 
par Sultan Mahmoûd, en qualité d’arnbassadmir, eut exposé les 
faits et montré le diplôme, le khalife on manifesta un extrême 
étonnement et fij écrire au khaqan une lettre de reproches. 

L’envoyé de Mahmoud demeura pendant six mois h la porte 
du palais ; il u’obleuail pas de réponses concluantes aux requêtes 
qu’il adressait. Il rédigea une consultation juridique conçue 
en ces termes : « S’il vient à paraître uii souverain qui lire 
l’épée, et guerroie pour la gloire de l’islamisme et si, combat- 
tant les infidèles, il change leurs villes en cités soumises 
à l’islamisme, si le khalife est loin et ne peut être instruit 
par lui des événements qui sc produisent à chaque instant, est- * 
il convenable, oui ou non, de faire asseoir sur le trône un noble 
descendant d’.âbbas, de se conformer à ses ordres et de le 
suivre ? » Il remit cette demande aux mains du qadi des qadis, 
qui répondit : « tlela est possible et convenable. » 

L’ejivoyé do Mulimoiid fit une copie de cette décision juridique 
et l’annexa à une requête rédigée en ces termes : « xMon séjour 
ici se prolonge depuis bien longtemps. Mahmoud, pour cent mille 
preuves de soumission données par lui, sollicite des titres hono- 
rifiques, et le maître du monde les lui refuse. Si Mahmoud agit 
désormais conformément au fetva qu’il a reçu de celui qui est 
l’organe de la loi religieuse, cl qui est écrit de la main du cadi 
des cadis, sera-t-il excusable, oui ou non ? » Le khalife, après 
avoir lu cette requête, envoya sur-le-champ le chambellan delà 
porte dire à son vizir: « Fais appeler, aujourd’hui même, l'en- 
voyé de* Mahmoud; réconforte son cœur par de^ chaleureuses 
assurances; fais préparer le vêtement d’honneur et le diplôme 
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concernanl le litre honorifique que j’ai commandés, et qu’il 
parle conlent et satisfait. » Mahmoud se vit conférer le nouveau 
titre d’Emin el-Millèh (celui qui a la confiance de la nations) 
pour toutes les preuves de dévouement, les services apprécié 
et les efforts tentés par lui. Tant qu’il vécut, il porta les titres 
de Yemin ed-Daulèh et de Emin el-Millèh, 

Si, aujourd’hui, en écrivant au plus mince personnage, on lui 
donne moins de dix épithètes laudatives, il s’irritera et témoi- 
gnera du mécontentement. 

Les Samanides, qui ont régné pendant une si longue période, 
ne portaient chacun qu’un surnom. Nouh avait celui de Chahin- 
châh; son père était appelé Elmir Sedid (l’émir juste); son grand 
père. Emir Hamid (l’émir digne d’être loué), et Ismayl, fils d’ Ah- 
med, Emir Adil' (l’émir équitable). 

Les cadis, les imams et les oulémas recevaient les litres de ; 
Medjd ed-Diu (la gloire de la religion), Cheref el-lslam (la no- 
qlesse de 1 islamisme), Seïf es-Sounnèh (l’épée de la loi reli- 
gieuse), Zeïnech-Cheria’ (l’ornement de la loi religieuse), Fakhr 
el-Oulema (la gloire des docteurs), et autres titres semblables, 
parce qu’ils se rapportent tous à la religion. 

Le prince doit punir, et ne pas autoriser à les porter, les 
gens qui se les attribuent sans appartenir à la classe des inter- 
prètes de la loi. 

On caractérisait de même, parle mol ed-Daulèh, les titres des 
chefs d’armée et des possesseurs de fiefs militaires. Ainsi, ceux-ci 
sont qualifiés de Seïf ed-Daulèh (l’épée de l’empire), Houssain 
ed-Daülèh (le glaive de l’empire), Zehir ed-Daulèh (celui qui 
assiste l'empire), et d’autres dénominations semblables. 


1. Le tilre de Ghaliinchâh avait élé pris par AzhetI de'ladynasliedes 

Boaides, dont il a été longuement question dans le chapitre xiii de cet ouvrage 
Les nom, surnom et kounièli de l’émir Sedid sont : Melik Mouzaflor Abou 
Salili Mançour ibn Nouh bin Naçr; ceux de l’émir Hamid : Abou Mohammed 
Nuuh ibn Naçr. 

L’émir Ismayl fut qualifié, après sa mort, de Émir Mazy. 
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Le mot moulk (royaume, Étal) caractérisait leg titres des gou- 
verneurs et des administrateurs. Cheref oul-Moulk (la noblesse 
du royaume), Amid oul-Moulk (le soutien le l’État), Nizam oul- 
moulk (celui qui règle l’État), Kemal oul-Moulk (celai*qui donne 
la perfection à l’État). 

Ces règles tombèrent en désuétude après le règne du sultan 
Alp Arslan, qui jouit du bonheur éternel. La distinction établie 
entre les dilférents titres disparut; la confusion fut extrême, 
et, comme les moindres personnages sollicitaient des dénomi- 
nations honorifiques et qu’elles leur étaient accordées, elles 
tombèrent dans ravilissement. 

Les Bouïdes qui, dans l’Iraq, n’avaient personne de supérieur 
à eux en puissance, portaient les litres de Azhed ed-Daulèh (le 
bras de.rempire), Roukn ed-Daulèh (le pilier de l’empire). Leurs 
vizirs étaient appelés Oustad Djelil (maître illustre), Oustad 
Khatir (le maître élevé en dignité). Le plus éminent et le plus 
grand de tous cos ministres fut le Sahib ((ilsd’).\bbad'; il avait le 
litre de Kafi el-Koufat (l’homme capable par excellence), et le 
vizir du sultan Mahmoud de Ghaznah avait reçu celui de Chems 
el-Koufat (le soleil des gens capables). 

Autrefois, les mots dotinia (monde) et din (religion) ne figu- 
raient pas dans les litres des souverains. Le prince des croyants, 
Mouqtedy biamrillah, introduisit dans les titres honorifiques 
conférés par lui au sultan Melikchâh(que Dieu lui fasse miséri- 
corde!) celui de Mouïzz «d-Dounia oued-Din (celui qui donne la 

gloire au monde et à la religion), [..’usage s’en continua après sa 

• • 

Inort. Barkiaroq reçut le titre de Houkn cd-Dounia oued-Din (le 
pilier du monde et de la religion). Malimoud s’appela Naçir ed- 
Dounia oued-Din (celui qui donne sou aide au monde et à la re- 
ligion). Ismayl reçut le titre de Mouhy cd-Dounia oued-Din (celui 
qui vivifie le monde et la religion) et enfin Sultan Mahmoud celui 


4. Voir, à TAppendice, la notice consacrée à ce personna^'e. 
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de Ghialh ed-D/)unia oued-Din (le secours du monde et de la re- 
ligion) On introduisit ces mots de dounia et de din, dans les 
titres que l’on donnait aux femmes des princes, lorsqu’on leur 
écrivait, et celte distinction et cet usage furent étendus aux titres 
des fils des souverains. Us leur conviennent, car la prospérité 
de la religion et du monde est intimement liée à leur propre pros- 
périté, et la splendeur de l’État et de l’empire est attachée à la 
durée de la vie du souverain. 

Il se passe une chose étrange : un Turc, h peine dégrossi, ou un 
ghouIam,qui ont, plus que n’importe qui, de déplorables senti- 
ments religieux et suscitent au gouvernement mille troubles 
et mille désordres, reçoivent les titres de Mouïn ed-Din (celui 
qui prête son assistance ii la religion) et de Tadj ed-Din (la cou- 
ronne de la religion). 

Le premier vizir qui vil figurer, dans son titre, le molde moulk 
fut Nizam oul-Moulk qui avait (d’abord) reçu celui de yiwam oul- 
Moulk (le soutien du royaume). 

Nous venons do dire plus haut que les mois de din (religion), 
islam (islamisme), daidèh (empire) peuvent entrerdans les titres 

l. Les nom, surnoms et litres de Melikchâh étaient : ^JÜI^ L*JÜ1 

J5U- J (Sullan Mouizz ed-Dounia ouod-l)in Me- 

liktdiàh ilm Mohammed Qassim Lmir el-Moumeniii Djelal ed-l)aulèh) ; ceux de 
son fils Barkiaroq, qui régna de 485 (1192) à 'i95 (1101), étaient : ^^*11 

jyl jjac lt* ôAO. (Ls'SnlIan el-Moiiazzem 

Ahüid MüUzadér Ruukn ed-Dounia oued-Din Batkiaroq ibn MeliUrhAh Yemin 
Emir el-Moumenin). 

Ce Mahmoud, auquel on décerna le titre de Naeir ed-Dounia oued-Din, était 
le fils de Melikchâh, que sa mère Terkan Khatouu fit monter sur le trône au 
mois de chewwal 485 (novembre 1092). Terkan Khaloun, pour exercer la régence 
pendant la minorité de son fils et allcrmir son pouvoir, avait formé le dessein 
d’olTrir sa main au prince seldjoucide Ismayl, gouvormuir de l’Azerbaidjan, qui 
avait reçu le litre de Mouhy ed-Dounia oued-Din, L’jOl ^ l/opposition 

des émirs fit échouer ce projet. Au lieu de Sultan Mahmoud, il faut lire Sultan 
Moliammed, ^ y\ L-jJI 

Le sultan Ghialh ed*Douüia oued-Din Mohammed régna de 498 (1104) à l’an- 
née 513 (1119). 
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de quaire calégories de personnes : d’abord, dans ceux des sou- 
verains, puis, dans ceux des vizirs, des docteurs de la loi, enfin, 
en qualricine lieu, dans celui d’un émir qui est conslammenl 
occupé à comballre les infidèles elà propager l’islamisme. 

11 faudra infliger une punilion, qui servira d’exemple, à tous 
ceux qui, en dehors de ces personnages, introduiront dans leurs 
titres les mots din Ut islam.. 

Le but des surnoms est de faire reconnaître la personne qui 
le porte. Ainsi, 4a.ns une réunion d’une centaine de personnes, 
il y en aura au moins dix qui porteront le nom de Mohammed. Si 
quelqu’un appelle Mohammed, les dix personnes ainsi nommées 
répondront à haute voix ; Plaît-il? car chacune s’imaginera que 
c’est ù elle que l’on s’adresse. Lorsque l’on donne à chacune 
d’ellesjun surnom, lelqueMouktass(dislingu6)ouque MouwalTaq 
(qui réussit, grilce à l’assistance divine), Kamil (parfait, accom- 
pli), Sedid (jiisle^ Rcchid (qui suit la voie droite) et d’autres sem- 
blables, lorsqu’on les appellera par leurs sobriquets, elles sau- 
ront tout do suite que c’est à elles que l’on s’adresse. 

En dehors du vizir, du fonctionnaire qui trace le chiffre du 
sultan, de l’intendant des finances, de celui qui présente les 
requêtes, des gouverneurs de Bagdad efdulvhorassan, personne 
ne do[t employer le mol cl-moulk dans le litre dont il est décoré. 
On devi’a désigner (les autres fonctionnaires) sous les dénomi- 
nations de Khadjèh Bechid, Mouklass, Sedid, Nedjib, Ouslad 
Emin, Khatir, Teguin.cl autres semblables, afin d’établir une 
distinction entre le rang cl la dignité qui séparent le maître du 
• serviteur, l’inférieur du supérieur, le personnage marquant de 
l’homme du vulgaire. Le prestige de l’administration sera ainsi 
sauvegardé. • 

Lorsqu'un gouvernement aura pour guide la droiture, on s’en 
apercevra promptement. Les souverains justes et équitables, 
dont l’espril est toujours en éveil, ne traitent pas les affaires 
sans s’être livrés à des investigations. Ils s’enquièrenl des règles 
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el des coutumes observées par leurs prédécesseurs, ils consul- 
tent les livres et, par de bonnes mesures, ils font aboutir leurs 
entreprises à un heureux résultat. Ils accordent les titres en se 
conformant au règlement qui les régit el ils abolissent les in- 
novations fâcheuses, passées en usage, grâce à un jugement so- 
lide, à des ordres qui sont obéis et au tranchant de leur glaive. 


CHAPITRE XLIl 

Il ne faut pas donner deux places à une même personne ; il faut 
accorder les emplois à ceux qui nen sont point pourvus et ne lais- 
ser personne en inactivité. Il est indispensable de ne revêtir 
de fonctions publiques que des gens qui, ayant une religion pure 
de toute erreur, sont dignes de les remplir, et de ne donner aucune 
charge à des individus affiliés à des sectes perverses et réprou- 
vées; il faut les tenir éloignés de soi. 

Les souverains perspicaces et les ministres intelligents n’ont 
jamais confié deux emplois à une même personne ; de celle ma- 
nière, leurs alTaires étaient conduites avec ordre et d’une ma- 
nière brillante ; car, si l’on donne deux places â un même indi- 
vidu, il n’aura jamais d’ordre, et il arrivera de deux choses 
l’une; ily auraou confusion ou insuffisance dans l’expédition des 
affaires. Si l’on prête à ce sujet une sérieuse attention, on verra 
que celui qui doit remplir deux fonctions sera constamment la 
proie du désordre, qu’il sera accablé de reproches et de soucis 
cl insuffisant dans son travail. 

Toutes les fois qu'une personne •'cra chargée de remplir deux 
fonctions, elle les déléguera, l’une à celui-ci, l’autre à celui-là el 
le travail ne sera certainement pas fait. On dit proverbialement, 
à ce sujet : Deux maîtresses de maison ne peuvent s’occuper 
d’un même et seul ménage et la ruine s’ensuit. Le signe de l’in- 
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capacité du ministre et delà négligence du souverain sera rendu 
évident par le fait de les voir confier deux emplois à un même 
individu. Il y a, aujourd’hui, des gens dépourvus de tout mérite 
qui occupent dix places, et si un emploi vient à dcvejtiir vacant, 
ils en font l’objet de leurs désirs eide leurs sollicitations. On ne 
se préoccupe pas de savoir si cet homme est, oui ou non, capa- 
ble, si, oui ou non, jl a les qualités suffisantes, s’il connaît, oui 
ou non, l’art de la rédaction, ies ressorts de l’administration et 
s’il s’acquitte bien ou mal des différentes fonctions qui lui sont 
déjà confiées. Pendant ce temps, on laisse privés de tout emploi 
des gens pleins de vigueur eide talent, dignes d’intérêt, méri- 
tant toute confiance et jouissant d’une certaine notoriété ; ils 
restent chez eux, condamnés à l’inaction, et personne ne peut se 
rendre’ compte des motifs qui font qu’un homme obscur et sans 
mérite réunisse tant d’emplois entre ses mains, tandis qu’un 
homme connu et à qui l’on peut se fier n’est pourvu d'aucune 
fonction, et demeure privé de toute charge et, particulièrement 
parmi ceux-ci, les personnages qui, sous la dynastie actuelle, ont 
des droits à faire valoir et dont l’aptitude, l’énergie et la loyauté 
sont universellement connues. Mais le plus extraordinaire 
est que, de tout temps, on investissait d’une fonction publique 
une personne ayant une foi pure, une noble origine et des senli- 
ments*religieux : si cette personne n’obéissaitpas et n’acceptait 
pas, on employait la contrainte et la force pour l’obliger à rem- 
plir la fonction. Alors la richesse publique n’élailpas dissipée, 
le roi vivait le cœur libre de toute préoccupation et dans la 
.plus grandé tranquillité d’esprit. Aujourd’hui, toute distinction 
a disparu; si un juif administre les affaires des Turcs et remplit 
l’emploi qui leuf convient, o,n le trouve convenable. Il en est de 
môme pour *lesGuèbres, les chrétiens et les Qarmathes. L’in- 
différence est complète à leur égard : ils n’ont aucun zèle pour 
la’ religion de l’islamisme, ils n’nsenl d’aucun ménagement dans 
la perception des impôts et n’ont aucune pitié péur le peuple. 
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La dynastie est arrivée à son apogée ; je redoute donc l’iii- 
(lucnce du mauvais œil et je ne sais quelle sera la fin do l’état 
de choses actuel. 

Sons les'règnes de Mahmoud, de Massoud, deToghroul et d’Alp 
Arslan, jamais un juif, un chrétien ou un hérétique n’aurait eu 
l’audace do se présenter dans le camp, ni de paraître devant un 
grand seigneur. Les chefs de famille turcs possédaient et admi- 
nistraient des hiens considérables elles commis des bureaux, qui 
avaient une croyance pure, n’auraient point admis auprès d’eux 
des serviteurs professant les doctrines perverses de l’Iraq. Les 
souverains d’origine turque ne confiaient jamais d’emploi à ces 
hérétiques. Ceux-ci, disaient-ils, appartiennent à la mémo secte 
que les Deïlemites et .sont leurs partisans; lorsqu’ils se sont so- 
lidement établis quelque part, ils causent du préjudice aux Turcs 
cl molestent les musulmans, il est de beaucoup préférable que 
l’ennemi ne soit pas au milieu de nous, et ces princes ont, sans 
aucun doute, vécu à l’abri de toute calamité. 

Aujourd’hui, les choses en sont venues à ce point que chaque 
émir turc a dix ou vingt do ces individus qui s’empressent de- 
vant lui pour le servir, et ils s’y prennent de telle sorte qu’ils 
ne laissent que peu de Khorassaniens pénétrer dans l’adminis- 
tration et h la cour, et y trouver leurs moyens de vivre. 

Lorsque le sultan Toghroul et le sultan Alp Arslan (que Dieu 
illumine leurs deux tombeaux !) apprenaient qu’un Turc ou un 
émir avaient donné accès, auprès de leur personne, à un hé- 
rétique, ils leur en adressaient des reproches. 

A.necdote' relative à ce sujet. — On fil entendre, un jour, au 
sultan Alp Arslan (que Dieu sanctifie son àme !) qu’Erdem ' voulait 
prendre pour secrétaire Dell Khomlay Yahia. I>e sultan éprouva 


1. Ertiem fut I« trésorier do Toghroiil-læk et d’Alp Arslan. 11 était niaîtro du 
château do Mossoul lorsque llossassiry et Uoroic.h iliii Bodrau s cinparoroiit de 
cetlo ville en 4q0 (1058). 11 prit parti pour Alp Arslan, a la mort de To^liroul- 
i)clv (455 1063). Kamil fd-larikh^ tome IX, p. 430, et tome X, p. 18. 
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à celle nouvelle un violenl défçoût, parce qu’on lui avait dit que 
Dèh Khouday appartenait à la secte des Balhiwiens. Il dit à 
Erdem, en pleine audience publique : « Tu es mon ennemi el 
l’ennemi de rÉlal! » Kn entendant ces pa. oies, Erdem tomba 
parterre et s’écria; « Qu'esl-ce «à dire, seigneur I Je suis le plus 
humble de vos serviteurs ; quelle faute ai-je donc commise dans 
mon service el dans la manifestation de mon loyalisme? — Si 
lu n’es pas mon ennemi, répliqua le sultan, pourquoi as-tu 
admis mon ennemi à tou service. — Quel est donc ccl ennemi? 
demanda Erdem. C’est, répondit le sultan, ton secrétaire 
Dèh Khouday d’.'Vbèh*. — Ou’est-ce donc, s’écria Erdem. 
Courez en tous lieux et amenez cet homme. » On amena Dèh 
Khouday. « C’est toi, malheureux, lui dit le sultan, qui prétends 
que le khalife n’est pas légitime! lu n’es qu’un misérable héré- 
tique. — Je suis chiite, répondit Dèh Khouday. — Puisse la femme 
devenir une prostituée! s’écria le sultan; la secte chiite a été 
bonne pour le faire incliner vers les doctrines des Balhiniens. La 
secte des chiites est mauvaise, celle des Balhiniens est pire. » 

Le sultan ordonna aux Ichaouchs de lui donner la bastonnade, 
puis on le jeta à moitié mort hors du palais. 

Le sultan, se tournant ensuile vers les Turcs, leur dit : « Ce 
malheureux n’est point coupable; le coupable est Erdem qui a 
pris un infidèle à son service. Je l’ai dit à plusieurs reprises, 
nous sommes en dehors de toutes ces questions : nous nous 
sommes emparés de ce pays par la force ; nous sommes tous 
des musulmans ayant ufie foi pure, tandis que ces gens de 
l’Iraq appartiennent ii une secte mauvaise et sont les parlisîjns 
des Deilemites. Aujourd’hui, le Dieu très-haut a comblé de 
gloire les Turcs, parce qu’ils sont des musulmans professant 

i. Abèh (îst uiK^ petite ville que le jieuple iioiuine Awèli et tpii est située eu face 
de Savèh. S(*s habitants seut rhiiles et eeux <le Savèh, sunnites : cette dilleronce 
d’opibions suscite des querelles continuelles entre ces deux villes. {Dictionnaire 
géographique de la Perse, p. 2.) • 



208 


SIASSET-NAMÈH 


une croyance exemple de toute erreur, n’obéissanl point à leurs 
passions et repoussant les innovations dangereuses. » Le sultan 
se fit alors apporter des crins de cheval ; il en donna un à Er- 
dem et lui dit de le rompre. Erdem le prit et le rompit. On lui 
en donna dix qu’il parvint aussi à rompre. Le sultan fit ensuite 
une tresse de crins et lui commanda de la rompre : il ne le put. 
Le prince lui dit alors : « Il en est ainsi de nos ennemis : quand 
ils sont un ou deux, on peut en venir à bout, mais cela devient 
impossible quand ils sont nombreux. C’est loi-même qui viens 
de me fournir la réponse. Quant à ce miséiable, quel pouvoir 
a-t-il et que peut-il faire contre l’Etat? Lorsque lu fais cause 
commune avec tes ennemis, tu commets un acte de trahison 
envers toi-même et envers ton roi. S’il le plaît d’agir vis-à-vis 
de toi-même comme tu le juges à propos, il n’est pas conve- 
nable que l’on renonce, à l’égard du prince, aux règles de la 
prudence et aux ménagements, et qu’on laisse en fonctions celui 
qui se rend coupable de trahison. Quant à moi, je dois veiller à 
votre conservation, et vous, vous devez me défendre, car Dieu 
m’a constitué votre chef et aucun de vous n’a de supériorité sur 
moi. Sachez donc qu’il faut compter parmi les enneçiis du 
prince toute personne attachée par les liens de l’amitié à 
ceux qui font de l’opposition. On doit ranger parmi les voleurs 
et les criminels l’homme qui vit dans leur société. » Le maître, 
l’imam Machtab et le cadi, l’imam AbouBekr étaient présents, 
au moment où le sultan prononçait ces paroles'; il se tourna 
vers eux : « Quelle est votre opinion, leur demanda-t-il, au sujet 
deÆequeJeviensde dire ? — Ce sont, répondirent-ils, les paroles 
mêmes prononcées par Dieu et par son envoyé. >> 

1. Deux docteurs contemporains d'Alp X'rslan ont porté Je nom de Machtab : 
l’un estMachtab Mohammed ibn Ahmed beiiAbd el-Djcbbar, l’autre est Machtab 
ibn Mohammed ; ce dernier était originaire de la province de Ferghanali cl ap- 
partenait à la secte d’Abou Hanifèli. 

Abou Dekr ibn Ahmed l)in Aly ben Thahit jouit d’une grande, réputation 
comme khatih et Iraditionniste. Il mourut en 460(1067). 
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L'imam Maclilab dit : « Abdallah ibn Abbas ‘rapporte que le 
Prophète dit un jour à Aly ; Si lu viens à rencontrer des gens 
auxquels on donne le nom de Ralizy, qui abandonnent l’isla- 
misme, tue-les, car ce sont des polythéistes. Le cadi Abou 
Bekr cita cette tradition : Abou Imamèh ‘ rapporte que le Pro- 
phète dit un jour : A la fin des siècles, surgir^ un peuple por- 
tant le nom de Rafizy ; lorsquovous les rencontrerez, tuez-les. 
Sotian ibn Obeïdah", dit alors Machtab, donnait aux Rafizy le 
nomdeKafir (infidèles), et il citait, comme preuve à l’appui, ce 
verset du Ooran : « Les infidèles se mettront en colère contre 
eux, traite sévèrement les infidèles’ » et Sofian ajoutait, en 
invoquant toujours l'autorité du même verset : « Quiconque 
injuriera les amis du Prophète, sera un infidèle ? » 

Le Prôphètc aditencore ; « Dieu m’aaccordédes compagnons, 
des auxiliaires et des parents par alliance. Quiconque les inju- 
riera, sera l’objet de la malédiclion de Dieu, de celle des anges 
et de toutes les créatures humaines ; Dieu n’acceptera rien pour le 
rachat de ces injures et il repoussera le vœu de pénitence qui sera 
fait. Dieu a dit <à propos d’Abou Rekr : Il était le second des deux, 
lorsqu’ils étaient l'un et l’autre dans la caverne. Le Prophète dit 
alors à Abou Bekr : « INc t’attriste pas, car Dieu est avec nous*. » 

1. Soudday ibn Idjlan b^n el-Huritli el-Babi!y est plus connu sous le kounièli 
d’Abou Irnamèh. On lui doit un certain nombre de iradilious qu'il a recueillies 
«le la bouche du Prophète et de celle d’Oiiiar, d’Osman et d’Aly cl de quelques 
compagnons de Molianiined. Abbu Imamèh embrassa le parti d’Aly et pril part 
à la bataille tle Siflin. Il mourut Tan HO de l'hégire (70"^). 

2. On ne voit li^unu’ le nom deSouüan ibn Ol*cïd;ih p.irmi les compagnon'^ du 

Pi^»phèle, ni dans TOz/sv/ oïd-ghahrh ic-rchahidi d'Izz KddiuAly ibn el- 

AÜiir, ni dans Vlvahch fi taniUz ir rehabeh d'Ibii Ilotijr. Je crois qu'au lieu de 
Soufian ibn Obcldah il faut,lire : Sew/iuTi ibn Oyaina, Abou Mohammed Soulian 
ibn Oyaïna eMIilal,v était le client d’une femme de la tribu de Ililal ibn Amir «à 
laquelle appartenait Maïmounèh, rune des femmes du l’ropbèle. Soudan > ne 
à Koufah et <*onduit à la MekUe par sou père, jouit comme ti aditipnnisie de la 
réputa^tion la plus éttînduo. H mourut à la M 'kke, le dernier Jour du mois 
de djoiimazi •ul-akbir 198 (2i février 81 1). 

3. Ooran, chap. xLvni, v. 20. 

4. Ooran, chap. xlv, v. 97. 


14 
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Le cadi Abou Bekr rapporta alors, d’après Ouqbah ibn Amir *, 
une tradition du Prophète, qui aurait dit : « S’il avait dû y avoir 
un prophète après moi, certes, c’eût été Omar ibn el-Khatlab. » 
Machtab dit alors : Djabir ibn Abdallah’ raconte que le 
Prophète, assistant à des funérailles, ne fit point la prière sur le 
cercueil. «O envoyé de Dieu, lui dit-on, nous no t’avons jamais 
vu négliger de faire la prière sur un mort, si ce n’est sur celui- 
ci. — Cet homme, répondit le'Prophèlc, haïssait Osman et Dieu 
l’a haï. » Le cadi Abou Bekr cita cette tradition d’Abou Derda“ 
qui rapporte que l’envoyé de Dieu dit, en s’adressant àAly : Les 
Kharidjis seront pour toi les chiens de l’enfer. Abdallah ibn 
Abbas‘et Abdallah ibn Omar% dit Machtab, affirment que le 
Prophète a dit ; Les Qadary et les Rafizy n’auront aucune part 
dans l’islamisme. Le cadi Abou Bekr ajouta qu’Ismayl ibn Saad 
avait entendu dire au Prophète : Les Oadary sont les medjoiii 
(mages) de mon peuple. Lorsque les gens de cette secte sont ma- 
lades, n’allez pas les visiter; s’ils meurent, n’assistez point à leurs 
funérailles. Tous ces hérétiques sont des partisans du libre arbitre. 


1. Ouqbah ibn Amir bon Abs bon Ainr el-Djab’any es-Sehaby a recuoilli un 
grand nombre de traditions du Prophète. Il assista à la prise de Damas et on 
porta la nouvelle au khalife Omar. 11 embrassa le parti de Moawiah, prit part 
à la bataille de Siffin, et fut investi du gouvernement de l'Égypte. Moawiah, pour 
l’éloigner de ce pays, le chargea d’une expédition contre Uhodes. o 

Ouqbah ibn Amir mourut l’an 57 de Thégire (076). 

2. Djabir ibn Abdallah bin Amr ben Hiram el-Ançary es-Selamy. 11 fut désigné 
sous les kounièb d’Abou Abdallah, d’Abou Abderrahman et d'Abou Mohammed, 
11 prit part à dix-neuf des expéditions dirigées ptyr le Prophète. 11 mourut à l’Age 
de quatre-vingt-quatorze ans, l’an 78 de l’hégire (697). 

3„ Ouweiiner ibn Amir Abou Derda el-Aiiçarv, un dtis cofirq^agnons du Pro- 
phète, prit part à la comiuele de Chypre et mourut en l'an 32 de riiégire (652'. 

4. Abdallah ibn el-Abbas ben Abd el-Moulhallib ben Hachim bon Abd el-Minaf 
cl-Qoupachy el-Hacliimy. 11 avait le kounièb d’ About Abhas. Sa mère, Ournm cd- 
Fadhl Imamèh el-Hilalièh, était la üllc d’d-Harilh. 

Abdallah ibn el-Abbas était le cousin du Prophète Mohammed. Il naquit cinq 
années avant le départ du Prophète de la Mekke pour Médine et mourut à Thaif, 
l’an 65 de l’hégire (684). 

5. Abdallah ibii Omar ben el-Khattab ben Noufeil cl-Qourachy el-Adaouy 
naquit trois ans après que Mohammed eût fait connaître sa mission. Il avait 
dix ans au moment de l’émigralion à Médine : il assista aux combats de Bedr. 
d Ohoud et à celui du Fossé, et il mourut en 84 (703), Agé de quatre-vingt- sept ans. 
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Machtab dit alors ; Oumm Selamèh* fait le r^cil suivant re- 
latif à l’envoyé de Dieu : Le Prophète, dit-elle, était auprès de 
moi, lorsque Aly et Aicha se présentèrent, pour lui<souinettre 
une demande. Il releva la tête et leur dit : O Aly I apprends une 
bonne nouvelle : loi et la famille vous entrerez dans le paradis ; 
mais derrière loi s’élèvera une troupe de gens,.appelé8 Rafizy ; 
si lu viens à les rencontrer, lue*-les, car ce sont des infidèles. — 
O envoyé de Dieu, dit Aly, à quel signe les reconnaîlrai-Je? — Ils 
n’assisteront pas, l’épondit le Prophète, à la prière du vendredi ; 
ils ne se réuniront point en assemblée pour prier, et ils déverse- 
ront le blâme sur ceux qui t’auront précédé. 

11 y a, au sujet des hérétiques, un grand nombre de tradi- 
tions et do versets du Qoran. Si nous voulions les citer tous, ils 
formeraitint un volume. Telle est la situation des Rafizy ; ceile 
des Bathiuiens est encore pire, et il faut envisager avec attention 
les événements qui pourront se produire. Toutes les fois que ces 
hérétiques se manifesteront, il n’y aura point, pour le souve- 
rain qui régnera alors, d’obligation plus méritoire quecelle de les 
faire disparaître et de leur faire vider ses Étals, qui seront ainsi 
purifiés de leur présence. 

Le prince des croyants, Osman, se trouvait dans la mos- 
quée de’Médine et Abou Moussa el-Ach’ary*, assis devant lui. 


1. Oumiii Sülaiiiùh (jI'Qourai'^iièli ol-Makhzouiiièli portait le nom de Hind 
et le titre de ^lunini el-Mouinenin (mère dus croyants). Elle était fille d’Abou 
Moawiah ibn el-Mou{i;Iiirali. Elle épousa sou cousin Abou Selamèh ibn Abd el- 
Asÿiil benel-MoiJ^^îiirah; elle é/ni#iraavec lui eu Abyssinie, puis revint à la Mekke 
d où elle se rélugia à Médine. Elle perdit son mari et devint la femme du Pro- 
phète, la qualrième anyéc de rbégire. Elle mourut Tan 60 de Thégire (679) 
pendant la première année du règne dtî Vezid, fils de Moawiah. 

2. Aboli Moussa Abdallah ihn Qaïs el-Ach’ary, un des compagnons du Pro- 
phète, fut nomme par celui-ci, gouverneur de Mareb dans le Yémen, après la 
mort de Bazati. Il fit partie de rarmée qui conquit la Syrie; envoyé par Saad 
ibn Abii Waqqas eu Mésopotamie, il s’empara de la vil'e de Nissibin. Il fut suc- 
cessivement gtTuveinour de Haçrali, où il remplaça Ammar ibn Yassit*,etde Koufa. 
Il fut mêlé à tous les événements qui suivirent la mort d Osman et 1 avènement 
d’Aly, et mourut en raniiée 52 de l'hégire (672). 
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présentait à sorî examen la comptabilité d'Ispahan. L’écriture en 
était excellente et les comptes exacts, si bien que l’approbation 
fut généraie et que l’on demanda à Abou Moussa de qui était 
cette écriture. — C’est celle de mon secrétaire, répondit-il. — 
Envoie le chercher, lui dit-on, afin que nous puissions le voir. — 
Mais, répondit Abou Moussa, il ne saurait entrer dans la mos- 
quée. — 11 est peut-être dans un'ctat d’impureté légale, observa 
le prince des croyants. Omar ibn el-Khaltab. — Non pas, dit 
Abou Moussa, mais il est chrétien. A ces mots. Omar me donna 
un coup si violent sur la cuisse, que je la crus cassée. — N’as- 
tu point connaissance, ajouta Omar, de la parole et du com- 
mandement du Seigneur tout majestueux qui a dit ; O vous 
qui êtes croyants, ne prenez point pour amis les juifs et les 
chrétiens, ils sont amis les nus des autres ’. 

Je destituai sur-le-champ ce chrétien, ajouta Abou Moussa, 
et lui donnai son congé. Fenv. — Si lu es en garde contre les en- 
nemis, c’est chose bonne et licite ; il est excellent de témoi- 
gner de l’amitié aux amis de ton ami. Il est deux sortes de gens 
qui ne doivent l’inspirer aucune sécurité, les amis dejon en- 
nemi et les ennemis de ton ami I 

- Pendant tout un mois, le sultan Alp Arslan n’adressa pas la 
parole à Erdem, pour avoir confié à un Rafi/.y le soin tie gérer 
ses affaires, et il lui fil mauvais visage jusqu’é ce que celui-ci eut 
été destitué. Les grands personnages de l’État intercédèrent 
en faveur d’Erdem, pendant une partie de plaisir» Le sultan 

lui rendit ses bonnes grftces et pardonna la faKlc qu’il avait 

« 

commise. 

Revenons maintenant h notre ^ujet. Toylds les fois qu’un em- 
ploi sera confié à des gens de peu de conséquemee, sans noto- 
riété et sans mérite, pour laisser dansrinaclivitédes gens connus 
et capables, toutes les fois que l’on accordera cinq ou six 


1. Qoran, chap. v, v. 50. 
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places à un seul individu, pour laisser une aulre»personne (digne 
d’intérêt) sans aucune fonction, de tels faits seront la preuve de 
rinexpérience et de la nullité du ministre 

Le pire ennemi de l’État est celui qui confère dix fonctions 
differentes à une seule personne et en laisse dix inoccupées. Il 
ya, dans cet empire, un tel nombre de personnes privées do tout 
emploi et eu inactivité, que l’oji ne peut en faire le compte. 

Un fait qui se rattache avec ce qui vient d’être mentionné 
est le suivant. Il y a une personne qui cherche à porter le trouble 
dans l’État et qui, en toute occasion, démontre que l’on doit 
faire des économies. On donne au sultan l’assurance que le 
monde est calme et tranquille, et qu’il n’y a lieu de redouter 
aucun ennemi, ou aucun adversaire capable de résistance. 
On lui aiit qu’il a quatre cent mille cavaliers louchant une 
solde, tandis que soixante-dix mille seraient suffisants et qu’il 
pourrait, en tout temps, les désigner pour faire face à une affaire 
d’importance ; il devrait donc faire mettre arrêt sur les rations 
et la solde des autres. Une économie de tant de mille dinars 
serait ainsi réalisée chaque année et, au bout de peu de temps, 
le trésor serait dans une situation florissante. Lorsque le sultan 
m’entretint de ce sujet, je sus qui était l’auteur de ces sugges- 
tions, çt cherchait ainsi à jeter le trouble dans le gouver- 
nement. Si le sultan entretient quatre cent mille cavaliers, il 
sera, sans aucun doute, le maître du Khorassan,duMà-vera-oun- 
nohr, de Kachgar, de Belassagoun, du Kharezm, du Nimrouz, de 
l’Iraq, du Fars, de la Syrie, de l’ Azerbaïdjan, de l’Arménie, 
d*,\nlioche eide Jérusalem. 

U faudrait, au Ijeu de quatre cent mille cavaliers, en avou 
sept centmille^ l’empire aurait plus d’étendue et notre seigneur 
et maître posséderait le Sind, l’Inde, le Turkestan, la Chine du 
nord et la Chine du sud, et toutes les contrées, jusqu’à l’Abys- 
sinie, le pàysdes Berbers, la Grèce, l’Égypte et le Maghreb obéi- 
raient à ses lois. Si de quatre cent mille hommes, on en con- 
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serve seulement soixante-dix mille, il y en a trois cent trente 
mille dont on devra effacer les noms des registres de l’admi- 
nistration. En tout étal de cause, trois cent trente mille hommes 

s 

réclameront leur subsistance, tant que leur vie durera. Lors- 
qu’ils auront perdu tout espoir du côté du gouvernement, ils 
n’auront plus aucune discipline; ils susciteront un officier dont 

f 

ils feront leur chef; ils se porteront de tous côtés à main armée 
et ils causeront tant d’affaires au gouvernement, que les trésors, 
hérités des générations précédentes, seront. épuisés pour venir 
à bout des embarras créés par eux. 

11 faut des hommes pour gouverner et on s’en procure avec 
de l’or. Si une personne vient dire au souverain : Recueille l’or 
et laisse les hommes de côté, elle sera certainement l’ennemie 
du prince et elle cherchera à porter dans l’État le trouble et le 
désordre: ce sont les hommes qui procurent l’or; il ne faut pas 
écouter les discours d’un pareil personnage. 

Il en est de même pour les fonctionnaires en inactivité de 
service; il ne faut pas méconnaître les droits do ceux qui, ayant 
occupé dans le gouvernement de grands emplois et rempli des 
charges importantes, se sont acquis des litres par leurs services; 
ce ne serait ni utile, ni humain. 11 est nécessaire de leur accorder 
un emploi qui, eu leur constituant un salaire, leur assurera les 
moyens de vivre : ainsi les uns, grâce à leurs droits acquis, elles 
autrespourleurmérite ne seront point privés du secours de l’Étal. 

11 y a une autre catégorie de personnages qui est celle des 
docteurs de la loi, des littérateurs, des gens capables sachant 
écrire, des personnes ayant une noble origine, qui (ki- 
vraient recevoir une part sur le trésor, car i|s sont dignes d’être 
l’objet démarqués de bienveillance et de recueillir des subsides. 
Personne ne songe cependant à leur donner un emploi et ils ne 

M 

reçoivent ni pension, ni témoignage d'intérêt : ils demeurent 
ainsi privée des moyens de vivre et ne reçoivent aiicuiie assis- 
tance du gouvernement. Il arrivera un moment, comme cela 



CHAPITRE QUARANTE-DEUXIÈME 215 

s’est présenté autrefois, où les fonctionnaires, servant le sou- 
verain, seront dépourvus de tout bon sentiment et privés de 
l’assistance de Dieu ; ils ne feront pas connaître au prince la 
situation de ceux qui sont dignes d’être secourus, at ils ne don- 
neront aucun emploi aux gens en inactivité, aucun secours aux 
personnes appartenant à la noblesse, non plus qu’aux savants.- 
Quand ils verront qu’ils n’ont rien à espérer du gouvernement, 
ils deviendront les détracteufs de la dynastie ; ils déverseront 
le blâme sur le personnel et les agents de l’administration et 
ils mettront la zizanie parmi les grands personnages attachés 
au roi. Ils prêteront leur aide au premier individu qui aura à sa 
disposition des armes, des soldats et de l’argent et ils se révol- 
teront contre le souverain ; l’État sera troublé, comme il le fut 
sous le régne de Fakhr Eddauléh. 

Anecdote. — 11 y avait a Rey, à l’époque de Fakhr Eddauléh 
qui eut pour vizir le Sahib ibn Abbad, un Guèbrefort riche qui 
portait le nom de Bouzourdjoumid.il s’ôtait fait construire, sur 
le mont Thabarek *, un mausolée qui existe encore aujourd’hui 
et porte te nom de Didèhi Sipahsataran (l’observatoire des 
généraux). C(Mnausolée s’élève au-dessus du tombeau, surmonté 
d’une coupole, de Fakhr Eddauléh. Bouzourdjoumid éprouva 
beaucoup de tracas et dépensa des sommes considérables pour 
terminer, sur le sommet de la montagne, ce tombeau avec son 
double toit. 

11 y avait à Rey un individu, nommé Ba Khorassan, ayant 
exercé ïes fonctions de lieutenant de police. Le jour où ce 
.mausolée fiJt achevé, il gravit, sous un prétexte, la montagne, 
et arrivé au sommet, il fit entendre, à haute voix, l’appel à la 

1. Thabarek est le nom d’une montagne voisine de Rey, adroite de la route 
qui mène dans le Khorassan : à gauche est la grande montagne de Rey, con- 
tiguë aux ruines de l’ancienne ville. Au sommet s’élevait une citadelle qui fut 
détruite eit Tannée 588 de Thégire (1192'. (Dictionnaire géographique de la Perse, 
p, 387.) * 
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prière. Le tombeau fut dès lors détourné de sa destination et 
- reçut le nom de Didèhi Sipahsalaran. 

Vers la fin du règne de Fukhr Eddaulèh, les agents de la 
police lui signalèrent ce fait qu’un certain nombre de personnes 
sortaient chaque jour delà ville, et se rendait à ce Didèhi Sipah- 
salaran. Elles y demeuraient jusqu’à ce que le soleil prît une 
teinte jaune, puis elles descendaient de la montagne et se dis- 
persaient dans la ville. Si on leur demandait pour quel motif 
elles montaient sur le Thabarek, elles répondaient : C’est pour 
nous distraire. Fakhr Eddaulèh donna l’ordre qu’on les lui 
amenât et qu’on lui apportât tout ce que l’on trouverait en leur 
possession. Une troupe de domestiques, attachés au service de 
la cour, se dirigea vers la montagne, y monta, mais ne put en 
atteindre le sommet; arrivés au bas de cet observatoire, ces 
gens se mirent à crier pour se faire entendre de ccsux qui étaient 
en haut. Ceux-ci jetèrent les yeux au-dessous d’eux et virent le 
chambellan de Fakhr Eddaulèh, suivi d'une troupe de servi- 
teurs. Ils firent descendre une échelle, pour que le chambellan 
et sa suite pussent arriver jusqu’à eux; ceux-ci jetèrent les 
regards autour d’eux et virent un jeu d’échecs, dont les pièces 
étaient disposées sur le tapis, un jeu de trictrac, une écritoire, 

des qalems, du papier, une nappe couverte de morceaux de 

« 

pain, une cruche d’eau et une natte étendue sur le sol. 

Le chambellan dit à ces personnes : « Fakhr Eddaulèh vous 
demande. » Us se rendirent chez l’émir. Le vizir Sahib Kafyse 
trouvait par hasard auprès de lui. «Qui êtes-vous, leur demanda- 
t-il, 'et pourquoi vous rendez-vous tous les jours à ‘cet observas 
toire? — C’est pour nous distraire, répondirent-ils. — Une pa- 
reille distraction, leur dit le vizir, est bonne .pendant un jour ou 
deux, mais voilà lorigtcm|)s que vous agissez alnsi'secrètement. 
Dites la véri/é, quelle est votre situation? — Tout le monde sait, 
répondirent-ils, que nous ne sommes ni des voleurs, ni des as- 
sassins ; jamais nous n’avons séduit ni les femmes, ni les en- 
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fanls de qui que ce soit, et jamais personne n’est venu se plain- 
dre à l’émir d’un méfait commis par nous. Si d’émir consent à 
nous assurer la vie sauve, nous lui dirons qui nous sommes. — Je 
vous le promets, leur dit Fakhr Eddaulèh, ainsi que toute sécu- 
rité pour vos biens, et il donna, par un serment, plus de poids 
là ses paroles. — Nous sommes, dirent-ils alors, un certain nom- 
bre de commis comptables cl de personnes au fait de l’adminis- 
tration ; privés de toute occupation par ce gouvernement, nous 
sommes réduits à la misère. Personne ne nous confie d’emploi 
et ne nous témoigne le moindre intérêt. Nous entendons dire 
qu’il a paru, dans le Khorassan, un prince nommé Mahmoud. 11 
attire auprès de lui les gens de mérite et les hommes éloquents 
et il ne laisse pas leurs talents se perdre. Aujourd’hui, n’ayant 
rien à espérer de ce gouvernement, nous avons accordé toutes 
nos sympathies à Mahmoud. Chaque jour, nous nous rendons sur 
le Thabarek pour nous raconter nos peines et pour nous plaindre 
l’un à l’autre des rigueurs de la fortune. Nous demandons des 
nouvelles de Mahmoud à quiconque vient à passer près de nous. 
Nous écrivons dos lettres à nos amis qui se trouvent dans le 
Khorassan. et nous sollicitons (leur venue) pour nous rendre 
dans celle province en leur compagnie, car nous sommes char- 
gés de famille et notre situation est précaire; c’est poussés par 
la nécessité que nous abandonnerons notre terre natale. Main- 
tenant, c’est à notre maître qu’il appartient de donner ses or- 
dres. » 

Après avoir entendu ces paroles, Fakhr Eddaulèh se tourna 
vers le Sahib, son vizir : « Quelle est ton opinion sur louj ceci, 
lui demanda-t-il, et comment devons-nous agir vis-à-vis de ces 
geus? — Le pPiiuce, répondit Ibn Abbad, leur a accordé toute 
sécurité; Ch sont des gens de plume, jouissant d’une certaine 
notoriété et appartenant à de bonnes familles; j’en connais plu- 
sleurs^ui ont eu des rapports avec moi. Que le prince me les 
abandonne, afin que je puisse faire à leur égafd ce qui sera 
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nécessaire, et demain il aura de leurs nouvelles. — Conduis ces 
gens à la demeure du vizir, dit Fakhr Eddaulèh au chambellan, 
et confie-les à sa garde. » Le chambellan les emmena et revint 
après les avoir remis chez le vizir : tous ces individus avaient 
renoncé à l’espérance de conserver la vie. 

A son retour (du palais), le vizir les fit paraître devant lui ; il 
fixa ses regards sur eux et les reconnut. Au bout de quelque 
temps, .se présenta un ferrach «qui se fil suivre par eux et les 
établit dans un appartement fort agréable et magnifiquement 
meublé. 

Après quelques instants d’attente, on vit entrer des sommeliers 
qui leur offrirent des boissons parfumées; lanappe fut ensuite 
étendue, et après le repas, ils se lavèrent les mains ; on apporta 
ensuite le vin, les musiciens firent leur entrée et commencèrent 
à jouer de h'urs instruments ; on se livra alors au plaisir' du vin. 
Personne ne pénétrait dans cet appartement, a l’exception du 
valet, et personne ne savait quel sort était réservé à ces gens. 
Toute la population do la ville, hommes et femmes, était 
dévorée d’inquiétude à leur sujet, et leurs enfants et leurs 
parents pleuraient sur leur destinée. Lorsque trois ou qnatre 
jours SC furent écoulés, un chambellan du vizir vint leur dire : 
Le vizir vous fait savoir que sa demeure n’(‘st point une prison ; 
vous êtes scs hôtes aujourd’hui et la nuit qui vient : soyéz sans 
aucune inquiétude et vivez en joie. Demain, lorsque le vizir re- 
viendra du divan, il prendra les mesures nécessaires pour mettre 
vos affaires en ordre. ' , 

Le chambellan fit alors venir un tailleur qui coupa vingt robes 
de satin et dressa vingt turbans d’une fine étoffe de lin, puis 
l’ordre fut donné de faire venir vingt chevaux sellés et équipés; 
le lendemain, lorsque le soleil parut au-dessus des' montagnes, 
tout était achevé (;t prêt. Le Sahib (Ibn Abbad) fit appeler ses 
hôtes : il fit cadeau à chacun d’eux d’une robe, d’un turban, 
d’un cheval el de son équipemenl, et il lui donna un emploi à oc- 
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cuper. Quelques-uns obtinrent des pensions et tous, ayant reçu 
une gralificalion.furenl renvoyés chez eux satisfaits et contents. 

Le jour suivant, ils se rendirenltous, bien vêtus et bien parés, 
à la réception du vizir. « Maintenant, leur dit celui-ci, n’écrivez 
plus de requêtes à Sultan Mahmoud, cessez de désirer la ruine 
de notre royaume et renoncez à vos propos et à vos plaintes. » 

Lorsque le Sahib Kafy se présenta devant Fakhr Eddaulèh, 
ce prince lui demanda ce qu’tl avait fait à l’égard de ces gens-là? 
« Je leur ai fait cadeau à tous, répondil-il, d’un cheval eide son 
équipement, une robe et un turban. J’ai enlevé une place à tous les 
commis de l’administration qui en avaient deux et je la leur ai 
donnée : si bien que tous sont retournés chez eux, pourvus d’une 
fonction et faisant des vœux pour vous. » Celte façon d’agir plut 
à Fakhr Eddaulèh ; il approuva la conduite de son ministre et 
lui dit ; « 11 n’eùl pas été digne de faire moins ; plût à Dieu que tu 
eusses fait, il y a deux ans, ce que lu as fait celte année, ces 
gens-là n’auraient alors jamais eu le désir de s’adresser à mes 
adversaires. » 

Il ne faudra point confier désormais deux emplois à une 
m(*ine personne. Chacun ne possédera qu’une place, afin que 
tous ceux qui ont des qualités adminisiralives soient pourvus 
d’un poste, et que toutes les situations soient brillamment occu- 
pées. 

Si deux emplois sont confiés à un même individu, les per- 
sonnes attachées à l’administration en éprouveront un vif dé- 
plaisir; les gens qui font de l’opposition diront : 11 n’est point 
resté d’ifbmmes dans leur pays. Les sages n’ont-ils pas dit : 
Chaque emploi exige un homme. 

11 y a, dans*l(uit gouveyiement, des affaires ou des fonctions 
de grande, de minime et de moyenne importance. 11 faut les 
confier à des agents et à des administrateurs, selon la mesure 
du mérite et de la capacité de chacun d’eux, et si l’un d’eux 
désire quitter sa place et en sollicite une autre,*’ il ne faudra pas 
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accueillir sa demande, ni lui donner l’autorisation de changer 
de situation, afin de pouvoir couper court à pareil abus. Lors-^ 
que tous les agents de l’administration se livreront au travail, 
l’empire sera prospère et les fonctionnaires en constitueront un 
bel ornement. 

Le chef de tons les agents et de tous les fonctionnaires en 
service est le vizir, Lorsque celui-ci sera avide, déloyal, tyran- 
nique, tous les employés lui ressembleront, et seront peut-être 
encore plus mauvais que lui. 

Si un percepteur connaît bien les règles de l’administration et 
le manîment des affaires, au point de n’avoir point d’égal, ets’il 
appartient à une secte réprouvée, telle que celles des juifs, des 
chrétiens ou desGuèbres, s’il moleste les musulmans au sujet de 
la perception des impôts et de la reddition des comptes, s’il les 
traite avec mépris, il faudra le destituer, lorsque les musulmans 
se plaindront des procédés de cet infidèle, et ne lui confier au- 
cune situation qui lui permette de tyranniser le peuple. On n’in- 
voquera pas le prétexte qu’on ne trouverait pas, dans le monde 
entier, nn écrivain et un comptable semblable à lui et que, s’il 
venait à disparaître, personne ne serait capable de remplir ses 
fonctions. Ces paroles sont des mensonges ; il ne faut point prê- 
ter l’oreille à de pareils propos; il faut donner un remplaçant 
à ce fonctionnaire, ainsi que fil le chef des croyants Omar (que 
Dieu soit satisfait de lui !). 

Anecdote. — Il y avait à l’époque de Saad ibn Abi Waqqas', 

dans le Souad de Bagdad, de Wassith, d’Anbar,'du Khouzfslan et 

deBaçrah, un juif chargé de prélever les impôts. Les habitants 

de ces districts adressèrent un placet au prince des fidèles, Omar, 

« 

1. Lo texte jxT.stin porte Satid iim Watpjjis. Il faut lire : Saad ibif Abi Waqqas. 
Abou ïshaq Saad ibn Abi Waqqas embrassa l’islamisme à l’à^^e de dix-sept ans, et 
prit part à tous les combats livrés par Mohammed. Il assista à la bataille de Qades- 
siah et fut investi, sous le règne des khalifes Omar et Osman, de gouvernements 
importants. Il mourut à Aqiq, près de Médine, vers l'an 58 de l’hégire (077). Son 
<’orp.s fut transporté'dans celte dernière ville et enterré dans le cimetière de Baqi, 
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pour se plaindre des procédés tyranniques de cet agent. « Sous 
prétexte de remplir ses fonctions, disaient-ils, cejuif nous mal- 
traite ; il nous accable de ses moqueries et des marques de son 
mépris. Nous sommes h bout de forces et s’il n’y 9 pas d’autre 
remède, prépose sur nous un agent qui soit musulman : peut-être . 
qu’étant notre coreligionnaire, sa conduite sera régulière : il 
n’usera pas de violence à notre égard ; mais s’il venait à en agir 
autrement, nous préférons supporter la violence et le mépris 
de la part d’un musulman, plutôt que de celle d’un juif. » 

Le prince des fidèles lut celle requête: «Le juif, dit-il, vit en sé- 
curité dans ce monde, c/esl bien ; mais qu’il ne se conduise pas de 
manière à fouler les musulmans et à les opprimer. » A l’instant 
même, il fil rédiger pour Saad ibn Abi Waqqas, une lettre ré- 
digée^ences termes; « Destitue le juifet confère ses fonctions à 
un musulman. » Après avoir pris connaissance de ces lignes, 
Saad ibn Abi Waqqas désigna un cavalier qui fut chargé d’a- 
mener à Koufa CO juif, partout où on le trouverait ; d’autres ca- 
valiers furent envoyés de tous côtés, pour conduire à Koufa les 
percepteurs musul^'',ns établis dans la province de l’Iraq Adjemy. 
On’ fil comparaître'x ^ juif en présence de tous les agents des 
finances; on ne trouva personne, parmi les Arabes, qui pût être 
chargé de cet emploi et, parmi les fonctionnaires persans, il ne 
se rencontra personne aussi capable que ce juif. Nul mieux 
que lui n’était au courant de l’expédition des affaires, du prélè- 
vement des impôts et de la construction des édifices publics ; 
persohne ne connaissait mieux les hommes et ne savait quel 
' était le montant des revenus et la quantité de l’arriéré. . 

Saad, ne ponvantle remplacer, lui conserva son emploi et écri- 
vit au prince de&croyanls,: «J’ai fait venir devant moi le juif : il 
n’y a eu, parmi les Arabes, personne qui fût, comme lui, au cou- 
rant de l’expédition des affaires et de la manièrç d’administrer. 
J’ai été contraint de lui laisser son emploi, afin d'éviter de voir 
se produire quelques troubles dans la conduire des affaires. » 
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Celle lettre causa au prince des croyants le plus grand étonne- 
ment. « Ce qu’il y a de plus singulier dans tout ceci, dit-il, c’est 
qu’une volonté soit substituée à la mienne, et que l’on trouve 
quelque cliooede meilleur que ce que j’ai trouvé bon. » 

11 prit un qalem, écrivit ces deux mots au haut de la lettre : 
Mut cl-yahoudy (le juif est mort) et la renvoya à Saad ibn Abi 
Waqqas. Ces mots signiliaicnt que chaque homme est sujet 
à la mort, et pour un fonctionnaire, la destitution est la mort. 
Lorsqu’un fonctionnaire vient à décéder ou à être destitué, il ne 
faut pas laisser sa place vacante, il faut désigner aussitôt son 
remplaçant. Pourquoi as-tu été trop faible et incapable d’agir? 
Suppose que le juif est mort. Lorsque cette lettre parvint à 
Saad ibn Abi Waqqas, il révoqua immédiatement le juif et le 
destitua de son emploi, et il fil partir un musulman poor le 
remplacer. 

Au bout d’une année, on s’aperçut que ces fonctions étaient 
.mieux remplies par un musulman, les impôts rentraient, la 
population était satisfaite et la prospérité était plus grande. 
Saad ibn Abi Waqqas dit, en conséquence, aux émirs arabes : 
« Omar est un personnage d’un génie éminent : nous avons 
écrit, au sujet de ce juif, un long chapitre; pour lui, il nous a 
répondu en deux mots. » 

Deux personnes ont prononcé deux paroles qui, ayant obtenu 
un assentiment universel, seront citées comme des proverbes 
jusqu’au jour do la résurrection, chez, les ^rabcs et les peuples 
étrangers. 

L’un' de ces mots est celui d’Abou Bekr : Mohammed est mo; l. 
11 a dit du haut du minber ; Pour celui qui adorait Mohammed, 
certes Mohammed est mort; mais pour celui qui adore le Dieu 
de Mohammed, ce Dieu est vivant et ne mourra pas. C-es paroles 
ont plu aux musulmans et elles ont passé en proverbe chez les 
Arabes. Le second mot est celui qui a été dit par Omar* : Le 
juif est mort. 
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Lorsque l’on voudra destituer un fonctionnaire ou un agent 
connaissant bien son métier, mais qui se sera'montré avide, 
tyrannique, ou sera affilié à une secte hétérodoxe, on dira : Le 
juif est mort. Mais si nous revenons à notre récit, nous dirons : 
La manière dont les fonctionnaires s’acquittent de leurs devoirs 
dépend du vizir, et un bon vizir procure au souverain une ex- 
cellente renommée et lui inspire une sage conduite. Tous les 
princes, qui ont été de grands Trois et dont le nom sera cité avec 
éloges jusqu’au jour de la résurrection, sont ceux qui ont eu de 
bons ministres. Il en est de même pour les prophètes : Salomon 
a eu pour ministre Asef, fils de Barkhia; Moïse, son frère Aaron; 
Jésus, Siméon,et Mohammed Moustafa, Abou Bekr le juste. 

Keï Khosraua eu Gouderzet Menoutchehr a eu Sam; Afras- 
siab, Piran fils de Vyssèh; Gouchlasp, bjamasp; llustem, 
Zewarèh ; Behram Gour, Klioundèh Uouz ; et Nouchirevan, Bou- 
zourdjmihr. 

Les khalifes abbassides ont confié les affaires à la famille de 
Barmek,les Sarnanides aux Belamy; Sultan Mahmoud a eu pour 
ministre. Ahmed fils de Hassan ; Fakhr Eddaulèh, le Sahib Is- 
mayl’fils d’Abbad ; le sultan Toghroul, Abou Nayr Kondoury ; Alp 
Arslan et Melik Châh, Nizam oul-Moulk. Il y en a eu tantd’autres ‘. 

Il faut que le vi/.ir ait des opinions religieuses exemples de 
toute erreur, qu’il appartienne à la secte d’Abou Ilanifèh, ou à 
celle de Chaliy, que sa religion soit pure , qu'il soit capable, au 
courant de la conduite des affaires, généreux et affectionné au 
souveraili. 11 sera préférable qu’il soit fils de vizir; car, depuis 
•l'époque d’Ardchir, fils de Babekan. jusqu’à celle de Yezdedjird, 
le dernier des rois de Perse, de même que les rois étaient fils 
de roi, les vizirs. étaient tjls de vizir. Lorsque la dynastie 
persane prit*finî la dignité de ministre échappa à la famille des 

vizirs. 

. 

<• 

1. Cos doux paragrtqdies contiennent dos erreurs et exi^'ont qiielqutîs détails. 
J’ai cru devoir donner les uns et rectiQor les autres dans TAp^endice. 



2:i 


SJASSET-NAMÈH 


Anecdote. — On rapporte qu’un jour Souleyman, fils d'Abd- 
el-Melik, lenaircour ouverte. Los hauts dignitaires de l’État et 
ses courtisans étaient présents. II lui échappa de dire : « Si mon 
royaume n’est pas plus grand que celui de Salomon, fils de 
David, il n’a pas une moindre étendue. Seulement, les animaux 
féroces, les divs et les péris étaient à ses ordres et ils ne sont 
point aux miens. Aujourd’hui, dans tout l’univers, personne ne 
possède autant de trésors, n'est pius magnifique, ne domine sur 
plus de royaumes et n’a plus d’autorité que moi. » Un des grands 
seigneurs présents lui dit : « Notre prince n’a point ce qu’il y a 
de meilleur dans un gouvernement, et ce que tous les anciens 
rois ont possédé. — Ou’est-ce? demanda le khalife. — C’est un 
vi/.ir digne de loi, lui fut-il répondu, et tu ne l’as pas. — Com- 
ment? répartit Souleyman. — Tu es un souverain, fils de souve- 
rain ; il faut que Ion vizir soit fils de vizir, qu’il soit capable et 
que ses ancêtres aient, pendant dix générations, exercé le mi- 
nistère. — Où pourrai-je trouver un ministre réunissant toutes 
les qualités dont tu viens de parler? — Tu le peux. — Où 
donc? — A Balkh. — Et qui est-ce? — Djafer, fils de Barmek', 
dont les ancêtres ont exercé le vizirat depuis Ardchir, fils de 
Babek ; le Nau Béhar de Balkh, qui est un ancien pyrée, est 
entre leurs mains à titre de fondation pieuse. 

Lors de l’apparition de l’islamisme et lorsque la souveraineté 
échappa à la dynastie des rois de Perse, les ancêtres de Djafer 
se fixèrent à Balkh et établirent leur résidence dans cette ville. 
Les fonctions de vizir s'étaient transmises, à titre d’héritage, dans 
leur famille dont les meml)res avaient composé des' traités sur , 
les règles et les devoirs du vizirat, et ces ouvrages étaient mis 
entre les mains de leurs enfants, lorsqu’ils apprenaient à lire, 
faisaient leur éducation et étudiaient les belles-letlres, afin 

1. Le Iccleur trouvera tous les renseijinerneiits relatifs aux Barmécides, dans 
une note placée dans l’Appendice. Barmek, et non Djafer, se présenta à la cour 
efe Akdelrnelik, pore de Souleyman. 
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qu’ils les apprissent par cœur et en fissent, selon la règle suivie 
par leurs ancêtres, la base de leur conduite. Dans tout 1 uni- 
vers, personne n’est plus digne que lui le remplir, auprès de 
vous, les fondions de vizir. Maintenant le prince de^ croyants 
sait mieux que nous ce qu’il doit faire. » 

Il n^y a point eu, parmi les Omeyyades et les descendants de 
Merwan, de prince plus grand et plus puissant que Souleyman, 
fils d’Abd el-Melik. 

Après avoir entendu ces paroles, Kouleyman, fils do Merwan 
prit en lui-même ia ferme résolulion do faire venir de Ilalkh, 
Üjafer, fils de liarmek, et de lui confier les fondions de vizir. 

Il pensa qu’il était peut-être (îuèbro ; il prit donc des infor- 
mations à ce sujet et lorsqu’on lui eut dit qu’il avait embrassé 
l’islamisme, il en éprouva de la joie et fil écrire au gouverneur 
(le Balkh une lettre lui enjoignant de faire partir Djafer pour 
Damas et de tirer du trésor public et de lui donner, s’il le 
fallait, cent mille dinars, pour le faire venir à la cour avec 
le train et la pompe les plus splendid(‘s. Après avoir eu con- 
naissance de cet ordre, le gouverneur de Balkh fil prendre a 
Djafer la route de Damas; dans chaque ville où celui-ci faisait 
son entrée, les notables se portaient à sa rencontre et mettaient 
H sa disposition des provisions de voyage. 11 en fut ainsi jusqu a 
son arrivée à Damas. 

Souleyman donna l’ordre à tous les grands de 1 Etat cl aux 
troupes de se portera la rencontre de Djafer pour le recevoir, et 
de le hiir^ entrer dans hî ville en lui rendant les plus grands hon- 
neurs et en déployant la plus grande magnificence. On le (it^des- 
cendre dans un superbe j)alais et, au bout de trois jours, on le 
conduisit devant *SQuleyinan^qni, après avoir jeté les yeux sur 
lui, fut satisfait de son aspect et de sa prestance. 

Djafer, introduit dans la salle d audience, fut présenté au kha- 
life; à p^yne se fut-il assis, que celui-ci lui larn^a un regard cour- 
roucé ; la mauvaise humeur se peiguil sur son vis^^ge et il s’é-‘ 

15 
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cria : « Sors de devant moi. » Les chambellans enlevèrent prom- 
plemenl Djafef'de sa place etrenlraînèrenl au dehors. Personne 
ne connaissait le motif de cet ordre. Le khalife se livra jusqu’à la 
prière de l’aube au plaisir du vin; les grands personnages étaient 
venus prendre part à cette partie et ses commensaux y assistaieu t. 
Les mains se tendirentpour recevoir les coupes de vin qui circu- 
lèrent plusieurs fois à la ronde et la gaîté régna dans l’assemblée. 

Lorsque l’on vit que Souleyma-n avait repris sa bonne humeur, 
un des courtisans de son intimité lui dit : « Si le prince des 
croyants a fait venir Djafer, que l’on a comblé de si grands hon- 
neurs et de tant de marques de déférence, c’élait pour lui con- 
fier une haute fonction. Quand il eut pris place devant le prince 
des fidèles, pourquoi a-t-il été, sur un cri poussé par celui-ci, 
entraîné hors de sa présence ? Quel a été le motif de son expul- 
sion? cela a étonné tous les dignitaires de l’Etat. » 

« S’il ne venait pas de faire un long voyage, répondit Souley- 
mau, s’il n’était pas le fils d’un haut personnage, j’aurais, à 
l’instant même , donné l’ordre de lui trancher la tête , parce 
qu’il portait sur lui un poison mortel et me l’apportait comme 
cadeau, la première fois qu’il se présentait devant moi.,— Un 
des courtisans les plus qualifiés dit au khalife ; « Accorde- 
moi la permission de me rendre auprès de Djafer, afin de 
l’interroger sur ce qui vient d’arriver et de me rendre compte 
de ce qu’il dira. Avouera-t-il la vérité ou bien la niera-t-il? — Va 
le trouver, dit le khalife. » Le courtisan se leva aussitôt et courut 
auprès de Djafer. — « Lorsque lu l’es présenté aujourd’b,ui devant 
Souleyman, lui-dit-il, avais-tu donc du poison sur tqi ? — Certai- 
nement, répondit Djafer, et je l’ai encore ; le voici ; il est sous 
le chaton de ma bague. Je l’ai recueilli dans l’héritage de mou 
père. Jamais cette bague n’a fait le moindre raid à k plus humble 
fourmi et, à plus forle raison, je n’aurais pas consenti à m’en 
servir pour ôter la vie à une créature humaine semblable à moi. 
Nous avons conservé ce poison par prudence et par manière de 
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précaution. Mes ancêtres ont eu souvent à souffrir dans leurs 
richesses et dans leurs biens. Lorsque Souleyman m’a appelé, je 
ne savais pas, en vérité, pourquoi il me faisait venir auprès de 
lui. Je supposais qu’il me demanderait la liste de nms trésors, 
qu’il exigerait de moi quelque chose que je ne pourrais lui donner, 
ou bien qu’il m’infligerait une souffrance que je n’aurais pas la 
force de supporter. J’aurais alors ôté cette bague de mon doigt 
et j’aurais avalé le poison, pouf échapper à la douleur et à l’avi- 
lissement.’ » 

Le courtisan écouta tout ce que Djafer lui dit et se rendit 
aussitôt auprès de Souleyman, auquel il fit part de la situation. 

Souleyman fut émerveillé de la prudence, de la perspicacité et 
de la prévoyance de Djafer; il lui rendit ses bonnes grâces, lui lit 
ses excuses et donna l’ordre qu’on lui conduisît un des chevaux 
réservés'à sa personne, pour l’amener auprès de lui, en lui prodi- 
guant toutes les marques de déférence, d’honneur et de respect . 

Lorsque Djafer parut devant Souleyman, il lui présenta ses 
hommages. Le khalife le reçut avec faveur; il mil sa main 
dans la sienne, le questionna sur les fatigues qu’il avait éprou- 
vées dans son voyage, lui donna les meilleures assurances 
et le fit s’asseoir. A l’instant même, il le fit revêtir du vêle- 
ment d’honneur du viziral, fit placer l’écriloire devant lui, de 
sorte qti’il traça, en sa présence (sur des pièces officielles), 
plusieurs chiffres du khalife. 

Jamais on n’avait vu Souleyman aussi content que ce jour-là. 

Lorsqu» le prince cul mis lin à son audience, il se livra au 
plaisir du virr. On orna la salle avec des vases d’or, des objets 
enrichis de pierreries et des tapis tissés en fils d’or, tels que 
personne n’en avait, jamais ju de pareils, puis on prit place 
pour se mcltrd à boire. 

Au milieu de celte fête, Djafer domandaau khalife» comment, 
au milieu ^e plusieurs milliers d’hommes, il avait pu reconnaître 
que c’était lui qui portail du poison. «Je possède, rè’pondit Sou- 
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leyinaii, quelque cliose dont je ne me sépare jamais et qui m’esl 
plus précieux que tous les trésors cl tous les biens de la terre. Ce 
sont dix petites coquilles qui, sans être de celles que l’on appelle 
ûjeza leu4' ressemblent : elles proviennent du trésor des anciens 
rois et je les porte à mon bras. Clles ont une propriété particu- 
lière ; si quelqu’un a du poison sur soi et si l’on en met dans des 
mets ou dans des boissons, lorsque l’odeur vient à se répandre au- 
tour de ces coquilles, elles se met'tcnt immédiatement à s’agiter, à 
se choquer et elleTs cessent d’être immobiles. Grâce à elles, j’ai su 
que tu portais du poison. Au moment où lu t’es présenté devant 
moi, ces coquilles se sont mises en mouvement, et plus tu le 
rapprochais de moi, plus elles s’agilaieul. Lorsque tu te fus assis 
devant moi, elles s’entre-choquèrcnt et il ne me resta plusauciin 
doute que tu avais du poison sur loi. Si une autre personne eut 
été à ta place, je ne lui aurais pas fait grâce de la vie. Lorsque 
lu l’es levé et que lu l’es éloigné, ces coquilles ont repris leur 
immobilité. » .Souleyraan en délaclia alors deux, et les moulranl 
à Djafer, il lui dit ; « As-tu jamais vu dans le monde chose plus 
merveilleuse que celle-ci? » 

Djafer et les grands personnages de la cour les exainrnèrenl 
avec étonnement; puis, Djafer prit la parole : « Il lu’a été 
donné d’être témoin dans ce monde, dit -il, de deux choses extra- 
ordinaires, que je ri’avaisjamais vueseldonl je n’avais jamais en- 
tendu parler. Voici, l’une est celleque j’ai sous les yeux en pré- 
sence du khalife, l’autre est celle dont j’ai eu le spectacle chez 
le gouverneur du Tabareslan. — Fais-nous en le récit, s’écria 
Sotileyman. — Lorsque le gouverneur de Balkh, dit Djafer, reçpt 
du khalife l’ordre de me faire partir pour Damas, je lis les pré- 
paratifs de mon voyage; je me mis en route él je me dirigeai de 
Nichabour vers le Tabarestan. Le gouverneùV de' celle province 
se porta à ma rencontre et me lit descendre dans son palais, dans 


1. Djcm fsl le nom du coquillage appelé con(|ue de Vénus. 
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la ville d’Amol. II me fil remellre loul ce qui m'était nécessaire 
el, chaque Jour, nous nous trouvions réunis, soit à labié, soil 
dans des parlies de plaisir. Un jour qu. nous élions échauffés 
parle vin, il mcdemanda si j’avais jamais fail de promenades en 
mer. — Non, lui répondis-je. — Je l’invite, me dit-il alors, à 
faire une partie. — C’est à loi, répliquai-je, à donner des 
ordres. — Le gouverneur commanda alors aux matelots de 
préparer des bateaux el de les tenir bien équipés. Le lendemain, 
le gouverneur me conduisit sur le rivage : nous prîmes place 
dans un navire; les musiciens entonnèrent leurs chansons, les 
matelots le tirent avancer et les échansons nous offrirent des 
coupes do vin. 

« Nous élions assis si prés l’un de l’autre, le gouverneur et 
moi, que personne n’aurait pu prendre place entre nous deux. 
Il avait au doigt une bague dont le chaton était formé par un 
rubis rouge exlrêmcmiml tieau et pur, el d’une couleur telle que 
jamais je n’en avais vu de plus parfait. Le gouverneur s’aperçut 
que je regardais sa bague, cl il comprit qu’elle me plaisait. II la 
lira de son doigt et la plaça devant moi. Je le remerciai, baisai 
l’annèau elle posai devant lui. — Une bague qui a quitté mon 
doigt, nie dit le gouverneur, pour ê'Irc offerte en cadeau et en 
présent, n’y revient plus. — Celle bague, lui répondis-je, est 
digne d’orner la main d’un prince, el je la replaçai devant lui. Il 
la mil une dernière fois devant moi el je lui dis, à cause de son 
(“xlrè.me beauté el de son haut pi ix : Le gouverneur m’offre 
celle hag'îie en cadeau, alors qu’il est échauffé parle plaisir et 
rfixcilé par Id vin; mais il ne faut jias que demain, lorsqu’il viura 
recouvré son sang-froid, iljvienne à se repentir el à éprouver du 
chagrin dans son cnnir, el ja remis encore la bague devant lui. 
Le gouverneur Ta prit et la lança dans la mer. — llélas! quel 
dommage, m’écriai-je , si j’avais su que le prince n^ l’aurait pas 
remise A son doigt el l’aurait jetée dans la mer, je l’aurais ac- 
ceptée, car jamaisje n’ai vu un pareil rubis. — Je Tai placée bien 



230 


SIASSET-NAMÈH 


souvent devant, loi, reprit le gouverneur; lorsque je me suis 
aperçu que tu ne cessais de la regarder, je l'ai retirée de mon 
doigt et le Tai offerte en cadeau. Bien que j’cn estimasse la 
beauté, si'elle n’avait pas paru à les yeux plus belle qu’aux 
miens, je ne le l’aurais pas offerte. Ta faute est de ne l’avoir pas 
acceptée. Lorsque je l’ai jetée dans la mer, lu en as éprouvé du 
regret, mais je Vais employer un moyen pour le la rendre. 

« Va, dit-il alors àun esclave, monte dansune barque ellorsque 
lu auras atteint le'rivage, saule à cheval cl cours en toute hâte au 
palais. Dis au trésorier que je désire avoir certain petit c,offret 
d’argent. Prcnds-le et rapporle-le promptement. » Il dit ensuite 
à un homme de l’équipage : « Jette l’ancre et mets le navire en 
panne ici, jusqu’à ce que je te dise ce qu’il faudra faire. » Nous 
nous livrâmes alors au plaisir du vin, jusqu’au retour, de l'es- 
clave qui apporta le petit coffret et le plaça devant le gouver- 
neur. Celui-ci avait une bourse attachée à |sa ceinture; il l’ou- 
vrit et y prit une clef d’argent avec laquelle il ouvrit le coffret, 
dont il retira un poisson d’or qu’il jeta dans la mer. Le poisson 
disparut sous l’eau et plongea de façon à atteindre le fond. 
Au bout de quelque temps, il revint à la surface ayant, d'aus la 
bouche, la bague du gouverneur. Celui-ci la prit et me la jeta; 
je la passai à mon doigt. 11 remit, de son côté, le petit poisson 
d’or dans le coffret, qu’il renvoya à son palais après avoir 
refermé le cadenas el remis la clef dans sa bourse. Tous ceux 
qui virent celle scène demeurèrent stupéfaits. » 

Djafcr retira alors une bague de son doigt el la plaça devant 

« 

Souleyman, en lui disant : « La voici ». Souleymanlapril,rexa-* 
mina et la rendit à Djafer, en lui disant : « On ne saurait dé- 
truire un souvenir qui rappelle un' lel acte de générosité. » 

Mon intention, en écrivant ce livre, n’est pas de raconter des 
anecdotes; mais lorsqu’il s’en présente une qui, en étant extra- 
ordinaire et merveilleuse, a trait au sujet que je traite; je crois 
devoir la rapporter. Mon but, en les mettant sous les yeux du lèc- 
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leur, est de montrer que, lorsque naîtra une brillante époque et 
que la fortune ne sera point adverse, le signe caractéristique en 
sera l’apparition d’un souverain plein de mansuétude, qui punira 
les fauteurs do troubles. Son vizir et ses fonctionnaires seront 
des gens honnêtes. Chaque emploi sera confié à un homme versé 
dans les affaires et capable, et le prince ne chargera pas une 
même personne de deux fonctions différentes; car, au jour du 
jugement dernier, il sera interrogé sur la manière dont il aura 
gouverné ses sujets. Il ne faut pas qu’il élèî'e les gens de peu 
aux grades supérieurs; mais il devra régler ses affaires, en con- 
sultant les vieillards et les personnes ayant de l’expérience. Que 
chaque affaire reçoive la suite qu’elle comporte, d’après les rè- 
gles qui lui sont propres, afin que le spirituel et le temporel 
strtcnl.bien en ordre. Il devra donner des fonctions fi celui qui, 
dans la mesure de scs forces, sera capable de les remplir. 

Qu’il n’autorise rien de ce qui sera contraire à ces règles; 
plus il aura d’affaires, plus il les terminera après les avoir 
ftlacécs dans la balance de l’équité et d’une sage administration, 
et cela avec l’assistance du Dieu tout glorieux. 


• CHAPITRE .\LIIl 

Des femmes çid ii 'went derrière les rideaux; attention qu'il faut 
donner au ran;/ des chefs de l'armée et des officiers supérieurs. 

• Il ne faut pas que les serviteurs infimes du souverain devien- 
nent des personnages haut placés, car ce fait provoquerait des 
troubles sérieux et le prince perdrait toute autorité et tout 
prestige. J’ente*uds parler particulièrement des femmes qui 
vivent eu état de réclusion, et ne jouissent pas d’wne complèle 
intelligênce. On leur demande de perpétuer la noblesse de la 
race: plus elles sont de haute origine, plus elles sont dignes 
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des faveurs du roi, et plus elles vivent retirées, plus elles sont 
dignes de louanges. 

Chaque foisqueles femmes du prince donnentdes conseils, ils 
leur sont sqggcrés par des gens mal intentionnés, qui se rendent 
compte, parleurs propres yeux, de ce qui se passe au dehors, 
tandis qu’elles ne peuvent rien voir. Elles suivent les avis donnés 
parles personnes qui sont attachées à leur service, telles que la 
dame de compagnie, l’eunuque,' la femme de chambre, et les 
ordres qu’elles do-nnent seront nécessairement contraires à ce 
qui est juste et vrai, et ils feront naître (dans l'État) la mésinlel- 

f* 

ligence et la discorde. Le prestige du prince en sera atteint, le 
peuple souffrira, le gouvernement et la religion seront ébran- 
lés, la fortune publique sera détruite et les grands du royaume 
seront persécutés. 

A une époque ancienne, la femme d’un roi prit un grand 
ascendant sur lui : il n’eu résulta que discordes, troubles et 
séditions. 

Je ne dirai que peu de chose sur ce sujet, car on peut prendre 
connaissance de beaucoup de faits semblables. 

Le premier homme, qui obéit aune femme et ne recueillit de 
sa soumission que dommage, chagrin et malheur, fut Adam qui 
mangea du froment, à la suggestion d’Ève. 

11 fut chassé du paradis et il passa deux cents ans à se lamen- 
ter, jusqu’eà ce que Dieu eut pitié de lui et fut touché de son 
repentir. 

Anoedote. — Soudabéh, femme de l\eï Kaous, avak pris de 
l’empire sur son mari; celui-ci envoya un messager à Kustem,, 
pour lui réclamer son fils, Siawouch, dont il avait fait l’éducation 
et qui était arrivé à l’âge viril. Il fi(,dire àllystem : « Envoie-le- 
moi parce que je bride du désir de le voir. » 

Uustem e,pvoya donc Siawouch à son pfere Keï Kaous. Sia- 
wouch avait une figure extrêmement agréable et Soud6|bèh,qni 
le vil de derrière un rideau, on devint éperdument amoureuse : 
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« Ordonne-Iui, dit Soiidabèh à Keï Kaous, de venir dans le gy- 
nécée, afin que ses sœurs puissent le voir. — Etitre dans le ha- 
rem, dit Keï Kaous à son fils, parce que tes sœurs désirent te 
voir. » 

« Il appartient à mon seigneur de donner des ordres, dit Sia- 
wouch, mais ne vaut-il pas mieux que mes sœurs demeurent 
dans le gynécée et que je reste dans la salle ouverte (à tous). — 
Il faut te rendre dans le harem », répondit Keï Kaous. 

Lorsque Siawouch y eut pénétré, Soudabèji s’avança vers lui 
et l’attira à elle, dans l’intention d’avoir un lôte-à-tôte. Indigné, 
il re])Oussa son étreinte, sortit du harem et rentra dans sa 
demeure. Soudabèh, craignant qu’il ne dévoilât sa conduite à 
Keï Kaous, se dit : «11 vaut mieux que je prenne les devants. » 
Elle se présenta donc à son mari ; « Siawouch a voulu commettre 
un attchlat contre ma personne, lui dit-elle; il m’a serré dans 
ses bras, mais j’ai échappé à son embrassement. » Keï Kaous eut 
le cœur navré et sa colère fut telle qu’il dit à son fils: « 11 faut 
que tu subisses l’épreuve du feu, pour que mon cœur éprouve de 
nouveau du plaisir à te voir. — 11 appartient au roi d’ordonner, 
répondit Siawouch, je suis prêt à faire tout ce qu’il me com- 
mandera. » ** 

On disposa donc, dans la plaine, une si grande quantité de 
bois qhc la superficie d’une demi-parasange carrée en était cou- 
verte, et on y mil le feu. Lorsque le brasier fut ardent et que 
les flammes s’élevèrent à la hauteur d’une montagne, on dit à 
Siawouch : « Allons, ll*averse le feu. » Siawouch était monté 
sur Chebrengue ; il invoqua le nom de Dieu, lança son coqrsier 
dans le feu et disparut à tous les yeux. Au bout d’un long 
espace de temps*, d sortit par le côté opposé du bïlcher, sans 
que, par la vx)loHlé de Dieu, un seul poil de son corps eût été 
atteint et sans que son cheval eût éprouvé le moindre mal. 

•Le peuple tout entier fut plongé dans la stupéfaction : les mo- 
beds recueillirent de ce feu et le transportèrent dans leur pyrée , 
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OÙ il existe encore, parce que son jugement fit éclater la vérité. 

Keï Kaous confia à Siawouch, après cette épreuve, le gouver- 
nement de Balkh. 

La conduite de Soudabèh avait aigri l’esprit de Siawouch 
contre son père et, pendant toute sa vie, il fut la proie de la tris- 
tesse et du chagrin. 11 prit la résolution de ne point demeurer en 
Perse, et il forma, dans son cœur, le funeste projet de se rendre, 
ou dans l’Inde, ou dans le Khita, 'ou dans la Chine méridionale. 

Piran, qui était*alors le vizir d’Afrassiab, eut connaissance du 
secret désir de Siawouch ; il alla lui-même le trouver et lui fit, de 
la part d’Afrassiab, les plus belles promesses. Siawouch accepta 
ses offres et fit acte de soumission en se disant : « La maison est 
la même, car Keï Kaous et Afrassiab ont une même origine. » 

Afrassiab témoigna une affection plus vive à Siawouch qji’à 

* 

aucun de ses enfants; il lui donna l’assurance que, lorsqu’il le 
voudrait, il le réconcilierait avec son père pour pouvoir retourner 
en Perse, qu'il servirait d’intermédiaire et conclurait avec Keï 
Kaous un solide traité, et qu’alors il le renverrait comblé de 
marques d’honneur et de respect. 

Siawouch se rendit de Balkh dans la Transoxianc ; Afrassiab 
lui accorda sa fille et lui donna tant de témoignages de consi- 
dération que son frère, Guersivez, en devint jaloux. Celui-ci ac- 
cusa Siawouch d’un crime devant Afrassiab et cet innocent fut 
mis à mort dans le Turkeslan. 

L’Iran retentit de chants funèbres et de lamentations; l’iime 
des héros fut en proie au trouble et au désespoir. Bustem quitta 
le Sistan pour se rendre à la cour de Keï Kaous ; il ptînélra, sans, 
en avoir obtenu la permission, dans le gynécée de ce roi ; il en 
tira Soudabèh par les cheveux et la.mit en pièces, sans que per- 
sonne osât lui dire qu’il avait mal fait. 

Puis, Rusbem se ceignit les reins pour le combat et partit afin 
dcvengerSiawouch.Laguerrese prolongea pendant dedongues 
années et, dc^s deux côtés, des milliers et des milliers de têtes 
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furent séparées des corps. Toutes ces calamités furent pro- 
voquées par Soudabéh, qui avait subjugué le cœur de son 
époux. 

De tout temps, les souverains et les hommes, jouissant d’un 
jugement solide, qui se sont engagés dans la voie du bien, l’ont 
parcourue sans avoir jamais initié ni les femmes, ni les gens 
faibles d’esprit, au secret de leur cœur. Ils, 'ont été inaccessibles 
aux conseils, aux passions et aux ordres des femmes ; ils n’ont 
jamais subi leur qscendant. Telle fut la conduite .d’Alexandre, 
au sqjet duquel on raconte l’anecdote suivante. 

Anecdote. — L’histoire rapporte qu’Alexandre, venu du pays 
de Roum, battit et mit en fuite Darius, (ils de Darius, et tua un 
de ses serviteurs. Darius avait une fille d’une grande beauté, 
ayant Ips formes les plus gracieuses et les plus parfaites. Sa 
sœur lui ressemldait, ainsi que d’autres charmantes jeunes filles 
de sa race, qui étaient enfermées dans son palais. On dit h 
Alexandre ; « 11 est bon que tu franchisses le seuil du gynécée 
de Darius, afin de jouir de la vue de ces beautés, au visage de 
lune et au corps de péri, et principalement de la vue de la fille 
de Darius, dont la beauté est sans égale. » Le but de ceux qui 
parlaient ainsi était qu’Alexandre la vît et que, séduit par ses 
charnies, il l’épousilt. « Nous avons vaincu les soldats de Darius, 
répondit Alexandre, il ne faut pas que leurs femmes nous sub- 
juguent », et il refusa d’entrer dans le gynécée de Darius. 

11 y a également les aventures de Khosrau, de Chirin et de 
Ferhad, qui sont le sujet d’un récit agréable. Khosrau aima Chirin 
%vec tant de passion, qu’il lui abandonna les rênes du gofiver- 
nement et qu’il souscrivit à toutes ses volontés; celle-ci ne 

connut plus de frein et, maigré toute la puissance et l’amour 

• • 

de Khosrau, elle s’éprit de Ferhad. 

Anecdote. — On questionna Bouzourdjmihr aur la cause 
delaruhie de l’empire des Sassanides ; « Tu as été l’homme 
d’État de celte dynastie, lui dit-on, et aujourd’hui , il n’y a, 
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dans le monde, personne qui puisse l’être comparé pour la 
rectitude du jugement, la conduite des affaires, l’intelligence 
et le savoir. — Deux causes, répondit ce vizir, ont amené la 
chute des Sassanides : la première, c’est qu’ils ont confié les 
affaires à des gens d’infime condition et de grande ignorance, 
et l’autre, c’est qu’ils n’onlpas [cherché à s’attacher les gens de 
science et de bon jugement et qu’ils ont abandonné la direction 
des affaires à des femmes et à des enfant.s, personnes qui n’ont 
ni connaissances, ni expérience. Sache que chaque fois que les 
intérêts d’une dynastie tomberont entre leurs mains, le pou- 
voir devra lui échapper. » 

Tradition. — Il faut, pour qu’une entreprise ait un heureux 
résultat, faire le contraire de ce que disent les femmes. Voici 
le texte de la tradition qui le prescrit : « Consultez-les, mais 
agissez en sens conli’airc. » Le Prophète n’enl pas tenu ce lan- 
gage, si les femmes avaient joui d’une intelligence complète. 

Il est rapporté, dans le recueil des traditions, que la maladie 
du Prophète s’aggravant, sa faiblesse fut extrême au moment 
oh il devait faire en public la prière canonique. Ses comj)agnons, 
assis dans la mosquée, l’attendaient pour faire avec lui la prière 
obligatoire. Aïcbael llafqa étaient toutes les deux h son chevet; 
Aïcha s’adressa àlui : « O pro[>bèle de Dieu, lui dit-elle, le moment 
de la prière est 1 rès ra pproché et tu n’as pas la force de te rendre h 
la mosquée : à qui ordonnes-tu de faire les fonctions d’imam? — 
A Abou BeUr », répondit-il. .Aïcha lui en fil de nouveau lademande. 
— « A Abou Bekr », répéta-t-il. Aïcha dit alors à llafqa : « Moi, je 
lui ai parlé deux fois, (tuant à loi, parle-lui une fois; dis-hii : Abou 
Bekr a un caractère faible cl un cœur sensible; il a plus d’affec- 
tion pour toi que tous les autres coiqpagnons..Lorsque ceux-ci se 
tiendront debout pour faire la prière et qu’il verra la place inoc- 
cupée, il se incltra à fondre en larmes et la prière perdra son 
efficacité, et pour lui et pour l’assistance. C’est l’affaire d’Dmar, 
qui est dur et dont le cœur est fort. Donne l’ordre que ce soit lui 
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qui remplisse les fonctions d’imam; cela sera sans inconvé- 
nient. » Ces paroles d’Aïcha et de Ilafga cxcilèrcntle courroux du 
Prophète; son visage s’empourpra ; « Vous ressemblez, leur dit- 
il, à Youssouf et <i Kirisf. Je ne ferai point ce que vqus me dites, 
j’agirai pour le bien des musulmans; allez et dites à Abou Bekr 
de faire la prière publique. » Malgré la grandeur, la science, la 
dévotion et la piété qui étaient l’apanage d’Ajeha, le Prophète 
donna des ordres contraires à*ce qu’elle demandait. Voyez par là 
dans quelle mesure on doit tenir compte de l’opinion et des 
connaissances dès autres femmes. Voici l’histoire de Youssouf 
et d*e Ivirisf. 

Anecdote. — On raconte que, du temps des fils d’Israël, il était 
constant que Dieu exauçait trois vœux, formes par un homme 
qyi, pendant quarante ans, n’ayant commis ni péchés mortels ni 
péchés véniels, avait observé le jeûne, fait la prière aux heures 
prescrites et n’avait porté préjudice à personne. 11 y avait à 
cette époque, parmi les fils d’Israël, un homme dévot et prati-^ 
(liiant le bien, nommé Youssouf. Sa femme, comme lui religieuse 
et chaste, portaitlo nom de Ivirisf. Ce Youssouf,se conformant aux 
ordpes du Dieu très-haut, se livra pendaut quarante ans aux pra- 
tiques religieuses. Use dit alors : (lue vais-je maintenant deman- 
der à Dieu. 11 me faudrait pouvoir consulter un ami, pourm'en- 
tendfe avec lui sur le souhait qu’il me vaudrait mieux former. 

Malgré toutes ses recherches, il ne trouva personne répondant 
à son idée, si bien qu’il rentra chez lui. Ses yeux tombèrent sur 
safemnae : Personne afu monde, pensa-t-il, ne m’est plus alfec- 
^ tionné qu» mon épouse ; elle est ma compagne et la m^re de 
mes enfants, et mon bonheur sera le sien. Personne ne me 
donnera de m’eiljeurs conseils qu’elle : je vais la consulter. 
Puis, s’adiiessant à elle, il lui dit : « Tu sais que, pendaut 
quarante ans, j’ai obéi aux ordres de Dieu et que j’ai le 
droit (S’exprimer trois souhaits. Il n’y a pas, dans tout l’uni- 
vers, de personne qui me soit plus dévouée qut toi. Dis-moi, 



238 


SIASSET-NAMÈH 


que demanderai-je au Dieu très-haut? — Tu sais, lui répondit sa 
femme, que dans ce bas monde, toi seul existes pour moi et tu 
es la lumière de mes yeux ; tu sais que l’homme aime à contem- 
pler la femme, et ta vue se repose sur moi : ton cœur éprouve 
toujours de la joie à me voir, et ma compagnie te rend la vie 
agréable. Demande à Dieu de m’accorder une beauté telle qu’il 
n’en a jamais doqné à aucune femme. Chaque fois que tu fran- 
chiras le seuil de la porte et que tes yeux tomberont sur moi, mes 
charmes porteront la joie dans ton cœur, et nous passerons le 
reste de notre vie dans l’allégresse.» 

Youssouf approuva ces paroles; il exprima un souhait en 
disant : « O Seigneur, donne à cette femme, qui est la mienne, 
une beauté telle que n’en a jamais eu aucune femme. » Ce 
vœu fut exaucé; le lendemain, lorsque l’épouse de Youssouf „se 
leva, ce n’était plus la même créature que celle qui s’était en- 
dormie la veille. On n’avait jamais vu des traits aussi ravissants 
que les siens. Youssouf, en les voyant, fut plongé dans la stupé- 
faction et peu s’en fallût qu’il ne s’envolât de joie. Chaque jour, 
sa femme devenait plus belle : au bout d’une semaine, ses char- 
mes étaient devenus si irrésistibles que personne n’avait la force 
d’en soutenir la vue. La renommée de sa beauté se répandit 
dans tout l’univers ; hommes et femmes accouraient pour la 
contempler, et venaient des contrées les plus éloignées pour en 
repaître leurs yeux. 

Un jour, elle jeta les yeux sur un miroir; elle y vil ses 
traits ravissants et la perfection de ses charmes. Elle en fut 
toute joyeuse et la vanité et l’orgueil pénétrèrent daiu son cœur. 
Ouelle est aujourd’hui, dans le monde entier, se dit-elle, la 
créature qui me ressemble ? Qui possède une^ pareille beauté et 
de tels appas? Et pourtant, je suis la compagne* cl l’égale de ce 
pauvre homme qui se nourrit de pain d’orge etqui n’a ni moyens 
de vivre, ni moyens de gagner. C’est un vieillard qui n’a,aucuûe 
part des bienâ de ce monde, et la vie que je mène avec lui est 
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une existence de misère. Un roi me conviendrait pour mari et, 
aujourd’hui, il me couvrirait d’or, de pierreries et d’étoffes pré- 
cieuses et me comblerait de marques de tendresse. 

Ces réflexions firent naître, dans l’esprit de l^irisf, l’or- 
gueil et l’espérance. Elle commença par se conduire vis-à-vis 
de son mari d’une manière peu convenable et elle fit preuve 
d’un mauvais caractère. Elle montra de la désobéissance et les 
choses en arrivèrent à ce point qu’elle accablait son mari de 
grossièretés et lui disait: « Pourquoi suis-je» ta compagne, toi 
qui n’as même pas assez de pain pour en manger à satiété ? » 

Youssouf avait trois ou quatre jeunes enfants. Sa femme re- 
nonça à veiller sur eux el sa conduite devint tellement odieuse 
que son mari en fut excédé et fut incapable de la supporter. 

U tourna alors son visage vers le ciel el s’écria : « Seigneur ! 
métamorphose celle femme en ourse ! » el elle reçut ainsi le 
châtiment qu’elle méritait. Elle se mit à se promener devant la 
porte et le long des murs et de la terrasse de la maison, sans s’en 
éloigner toutefois, et pendant toute la journée, les larmes cou- 
laient do ses yeux. 

Yohssouffut désolé d’avoir fait cette demande à Dieu dans 
ces termes. Les soins qu’il devait donner à ses enfants ne lui 
permetlaienl plus de s’acquitter de ses devoirs d’obéissance à 
l’égard de Dieu, et il lui était impossible de faire sa prière aux 
heures canoniques. Cédant à la nécessité, il éleva son visage el 
ses mains vers le ciel et s’écria : « O Seigneur, rends à cette 
ourse sa* forme primitive; fais qu’elle soit, comme autrefois, 
4)leiue d’un^évouemenl affectueux, afin qu’elle puisse prodiguer 
ses soins à ses enfants et que moi, ton serviteur, je puisse m’oc- 
cuper de t’adorêr.. » A l’insdanl même Kirisf redevint femme 
comme elle favafil été ; elle fut, comme autrefois, pleine de ten- 
dresse pour ses enfants et elle s’occupa d'eux qvec I4 plus grande 
sollicitude. Jamais elle ne parla de ce qui lui était arrivé, et elle 
s’imagina avoir vu en songe ce qui s’éfhit passé. Grâce aux idées 
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et aux caprices de sa femme, les quarante années de dévotion de 

O 

YoussouF furent comme une poussière que disperse lèvent. 

^ Cette histoire a été, dans la suite, citée comme un apologue, 
atin qu’ici-has personne n’obéisse aux injonctions des femmes. 

Anecdote . — Le khalife Mamoun dit un jour : « l’uisse-t-ilne se 
jamais trouver un monarque qui permette aux femmes de dire 
leur mot sur les affaires de l’État, sur celles de l’armée et des 
finances et y faire sentir leur ingérence. Si elles viennent à 
protéger une personne, à faire chasser une autre, à faire punir 
celui-ci et à faire donner un emploi à celui-là, tout le monde se 
tournera nécessairement vers elles et leur soumettra des requê- 
tes. Lorsque les femmes verront cet empressement et leur de- 
meure remplie par la foule des militaires et des gens de condi- 
tion civile, elles concevront dans leur esprit des espérances 
difficiles à réaliser ; les méchants et les intrigants se frayeront 
promptement un accès auprès d’elles, et il ne s’écoulera pas bien 
longtemps avant que le prestige du souverain ne disparaisse, que 
le respect et la majesté de la cour ne soient réduits à néant, et 
que le prince ne soit dépouillé de toute grandeur. J^es embarras 
surgiront alors de toutes parts, le gouvernement sera livré au 
désordre; le pouvoir du vizir n’aura aucune stabilité et l’armée 
sera blessée dans ses sentiments, (ju’ost-cc qui pourra dissiper 
ces appréhensions et ces embarras? C’est de voir le souverain se 
conformer aux prescriptions que nous avons mentionnées plus 
haut ; elles ont été observées par des princes illustres, doués d’un 
jugement sain, ayant agi suivant la parole du Dieu très-haut qui 
a dik: « Les hommes sont supérieurs aux femmes ; nous avon.« 
donné aux hommes la supériorité sur les femmes, pour les gar- 
der, et si elles avaient pu se condui,re elles-mêmes. Dieu n’aurait 
point accordé à l’homme le pouvoir de les dominer, et ne lui 
aurait poinl, assuré la prééminence sur elles'. » 


1. Qoran, ch. iv, v. 38. 
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Anecdote. — Tout monarque, a dit Keï Kliosrau, qui voudra 
voir sa dynastie durer, qui ne souhaitera pas la ruine de son htat 
et désirera que son prestige et sa dignité demeurent intacts, nc^ 
donnera aucune liberté aux femmes et ne leur permettra de ne 
parler que do ce qui concerne leurs subordonnés et les gens de 
leur service. Les anciennes règles seront observées, afin quel on 
soit délivré de toute préoccupalion.\oici une parole d’ Omar ibn 
el-Rhatlab (que Dieu soit satisfait de lui!) : « Les paroles des 
femmes doivent être cachées comme leur personne ; de même 
qu’il 'ost inconverfant de les laisser voir au public, de môme il ne 
faut pas laisser se divulguer les propos qu’elles ont tenus. » 

Tout ce qui vient d’être rapporté sur ce sujet est suffisant : on 
pourrait citer de nombreux exemples, mais on fera son profit 
de^ce que nous venons de dire. 

Des 'subordonnés . — Dieu a créé le souverain, pour être le 
supérieur de toutes les créatures humaines et pour les voir 
toutes soumises à son autorité. C’est de lui qu’elles tiennent 
leurs moyens de subsistance, ainsi que le rang auquel elles par- 
viennent. Il faut qu’il les gouverne de telle façon qu’elles ne se 
méconnaissent pas, qu’elles ne retirent point de leurs oreilles 
l’anneau de la soumission, et qu’elles ne se considèrent pas 
comme autorisées à faire tout ce qui leur plaît. Chaque homme 
devra* connaître la mesure qu’il doit observer et la place qu’il 
doit tenir ; le prince, de son côté , devra s’informer de la 
situation de chacun, pour savoir s’il ne sort pas du cercle de 
Tobéissîyice e! o’il ne fait que ce qui lui a été ordonné. 

Anecdolih. — Bouzourdjmihr dit un Jour cà Nouchirevan : « Le 

royaume appartient au roi et le roi a confié à l’armée la garde 

du territoire, mais il ne lui a pas livré la population. Si les sol- 

dais ne traitenl.pas le pays avec douceur, s’ils n’ont ru pitié, ni 

sollicitude pour les habitants, si tous leurs etforts tendent à 

remplir leur bourse, sans avoir aucun souci dès suj*els; si ce sont 

les soldats qui les maltraitent, qui b'^chargent de chaînes, les 

16 
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emprisonnent, les tyrannisent et les accablent d’extorsions, si 
ce sont eux qbi destituent et investissent les fonctionnaires, 
quelle différence y aura-t-il entre le roi et l’armée? L’exercice 
du pouvoir a toujours été le propre du souverain et non celui de 
l’armée. 11 ne faut point la laisser disposer de la puissance. 
De tout temps, personne n’a eu, à l’exception des souverains, 
le privilège de porter une couronne d’or, et d’avoir des étriers et 
une coupe en ce même métal. Ils peuvent seuls s’asseoir sur un 
trône et battre monnaie. » On a dit aussi : Si le roi veut avoir plus 
de gloire que ses égaux et leur être supérieur, qu’il réunisse en 
sa personne les qualités qui en doivent faire l’ornement. Et, 
quelles sont-elles? demanda Nouchirevan. — Qu’il repousse, lui 
répondil-on, la haine, l’envie, l’orgueil, la colère, la concupis- 
cence, la convoitise, les espérances trompeuses, l’esprit de con- 
testation, le mensonge, l’avarice, la méchanceté, la violence, 
l’égoïsme, la précipitation, l’ingratitude et la légèreté. Les qua- 
lités sont : la modestie, l’égalité de caractère, la douceur, la 
clémence, l’humilité, la générosité, la loyauté, la patience, la 
reconnaissance, la commisération, l’amour de la science et 
l’équité. Toutes les fois qu’il sera reconnu que la réunion de ces 
qualités préside à la conduite des affaires, il n’y aura alors nul 
besoin d’avoir un conseiller pour prendre part au gouvernement. 


CHAPITUE XLiy 

» 

On fait connaître la situation des hérétiques qui sont les 
ennemis de tÉtat et de l'islamisme. 

J’ai voulu consacrer quelques chapitres aux révoltes des hé- 
rétiques, afin^que tous les mortels sachent quelle a été ma solli- 
citude pour la dynastie actuelle, le zèle et la constante préoc- 
cupation que j'ai eus poufde gouvernement des Seldjoucides et 
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particulièrement pour le maître du monde, que Dieu éternise 
son règne! pour ses enfants et pour sa famille, puisse le mau_ 
vais œil ne pas les atteindre ! 

Il y a eu, à toutes les époques et dans tous les pays de l’uni- 
vers, des dissidents qui se sont mis en état de rébellion contrôles 
rois et les prophètes. Mais, aucune secte n’est plus funeste, plus 
impie et plus pernicieuse que celle des Bathiniens. Oue le prince 
sache que, cachés derrière les murailles, ils méditent la ruine de 
cet empire et cherchent à porter le trouble dhns la religion. Ils 
ont IJoreille tendue p^our percevoir le moindre bruit, et l’œil aux 
aguets pour épier la moindre occasion. 

Si, ce qu’à Dieu ne plaise, un événement fâcheux venait à se 
produire dans ce puissant gouvernement , si une calamité, que 
Dieu veuille la détourner! venait à fondre sur lui, ces chiens 
sortiraient de leurs cachettes, se révolteraient et répandraient 
les doctrines chiites. Ils sont plus puissants que les Rafi/y elles 
Khourremdiny, et on verra se produire tout ce qui est possible • 
en fait de débats, de discussions et d’innovations dangereuses. 
Ils ne laisseront rien subsister. Ils se disent musulmans, mais, en 
réalité, ils se conduisent comme des infidèles. Leurs pensées 
intimes, que Dieu les maudisse ! sont en contradiction avec leur 
apparence extérieure et leurs paroles sont en opposition avec 
leurs actes. 

11 n’y a point, pour la religion de Mohammed, d’ennemis plus 
néfastes et plus odieux ; ils sont aussi les pires ennemis pour le 
maître dti monde. Les gens qui, aujourd’hui, n’ont aucun pouvoii 
«dans le gouvernement, et qui font de la propagande poiîr les 
croyances chiites, appartiennent à celte secte : ils font ses 
affaires en secret, kii donnent de la force, s« livrent au prosély- 
tisme, et enlreirennent le maître du monde dans l’idée d’anéan- 
. tir la dynastie des Abbassides. . » 

Si je voulais soulever le couvercle qui couvre celle marmite, 
que d’ignominies on en verrait sortir! Mais les machinations de 
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ces gens ayant procuré de l’argent au maître du monde, ils l’ont 
engagé dans leur voie, a cause des économies qu’ils lui ont fait 
entrevoir et ils l’ont rendu avide et intéressé. Pour moi, ils 
me représentent comme animé d’intentions malveillantes, elles 
conseils que je donne dans ces circonstances ne sont point 
agréables. On ne se rendra compte de leurs intrigues et de leurs 
ruses que lorsque j’aurai disparu, et on connaîtra alors seule- 
ment l’étendue de mon loyalisme pour ce gouvernement victo- 
rieux, et les soucis que m’ont donnés l’existence et les projets 
de cette secte. J’ai constamment soumis cette situation au ju- 
gement élevé du prince et je ne lui ai rien caché. 

Quand je vis que mes discours n’étaient point goûtés, je 
consacrai aux Balhiniens un conrt chapitre dans ce traité his- 
torique, car il est important de connaître celte secte, son ori- 
gine, ses croyances et ses opinions religieuses, le nombre de ses 
révoltes et les défaites que leur a constamment fait subir le 
^ prince qui a été le dominateur du monde. 

Ce que j’écris restera, après ma mort, comme un souvenir 
entre les mains de celui qui est le souverain du monde et de la 
religion. Cette secte maudite s’est manifestée en Syrie, --dans 
le Yémen et en Espagne et elle y a commis bien des massacres. 

Je ne parlerai pas de tous ces événements, mais si le prince 
désire se rendre compte de tout ce qui concerne ces hérétiques, 
il n’aura qu’à lire les chroniques et spécialement l’hisloire d’is- 
pahan. Il verra ce qu’ils ont fait dans la Perse, qui est la plus 
belle partie de l’empire du seigneur de l’univers. 

Ptyir moi, je ne mentionnerai qu’un fait sur ceutydopuis leur 
apparition jusqu’à celle époque-ci, afin que le roi du monde en 
soit instruit. 
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CHAPITRE XLV 

Apparition de Mazdek^ ses doctrines religieuses ; façon dont 
Notichiremn le dus'c le fit périr. 

La première personne qui répandit dans le monde des doc- 
trines religieuses perverses, fut un homme qui parut en Perse. 
Il portait le titre de giobed des mobeds et son nom était Mazdek, 
(ils de Bamdad. Il voulut, sous le règne de Qobad, fils de Pirouz 
et père de Nouchirevaii le Juste, abolir les croyances desGuè- 
bres et tracer dans le monde une voie mauvaise. Ce Mazdek fut 
guidé par le motif suivant : fort versé dans l’aslrologie, il avait 
acquis l’assurance, d’après la marche des astres, que de son 
lemps apparaîtrait un homme qui établirait une religion abo- 
lis.santles croyances des Guèbres, celles des juifs, des chrétiens 
et des idolûires et qui. par scs miracles et sa puissance, impo- 
serait à l’huinanilé une religion devant subsister jusqu’au jour 
du jugement dernier. 11 voulut être cel homme et il s’attacha, 
dans son cœur, à la pensée de savoir comment il organiserait 
sa propagande et comment il créerait un culte nouveau. Il 
considéra qu’il jouissait d’une haute estime auprès du roi et 
des grands seigneurs et jamais, avant qu’il eût émis la préten- 
tion de passer pour un prophète, personne ne lui avait entendu 
tenir de propos inconsidérés. 

• 11 donna l’ordre à ses esclaves de creuser un souterrain à 
partir d’un endroit caché à tous les yeux, d’excaver peu à peu 
le sol, de faqon à fkire aboiftir la très petite ouverture de ce 
souterrain au milieu du pyrée, juste à l’endroit où l’on tenait le 
feu allumé. Il afficha publiquement alors sa*prél(?hlion d’ôtre 
un prophète. « On m’a envoyé, disait-il, pouj rajeunir la 
religion de Zoroaslre, car le peuple a oublié le sens du Zend- 
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Avesta el il ne se conforme plus aux commandements de Yez- 
dan, tels que Zoroastre les a fait connaître. Ainsi, pendant quel- 
que temps, les fils d’IsraGl n’ont point exécuté les ordres de 
Dieu, tels que Moïse (sur qui soit le salut!) les avait consignés 
dans le Tourah. Us agissaient à leur encontre et Dieu envoya un 
prophète qui, se conformant à la loi, brisa la résistance des 
fils d’Israt'l, remit le Tourah en vigueur et fit rentrer le peuple 
dans le droit chemin. » 

Ces paroles par^^inrent aux oreilles de Qobadqui, un jour sui- 
vant, convoqua les grands du royaume et les mobeds, constitua 
une cour plénière et fit appeler Mazdek devant cette assem- 
blée. 11 lui adressa la parole en ces termes : « Tu émets la pré- 
tention d’ôtre un prophète. — Certainement, répondit Mazdek ; 
je suis venu parce que l’on agit presque constamment contrai- 
rement à la loi de Zoroastre. 11 y a beaucoup de points douteux 
que j’éclaircirai; le sens du Zend-Avesla n’est pas celui auquel 
on se conforme, je l’expliquerai. — Quel miracle fais-tu? lui 
demanda Qobad. — Mon miracle, répondit-il, consiste à faire 
parler le feu qui est votre qiblèh et votre mibrab, el je deman- 
derai à Dieu d’ordonner au feu de rendre témoignage de ma 
mission prophétique, de manière qu’il soit entendu parle roi el 
par les personnes qui l’accompagneront. — O vous tous, grands 
personnages et mobeds, dit Qobad, que dites-vous à ce sujet? 
— En premier lieu, répondirent les mobeds, Mazdek nous 
invite à nous conformer aux règles de notre religion et à suivre 
les prescriptions du Livre el il ne repousse pas l’aiilorité de 
Zoroastre. 11 y a, dans le Zend-Avcsla, des phrases dont chaque 
mot est susceptible de recevoir dix significations, el chaque 
mobed en donne vingt interprétations et explications. 11 est 
possible que Mazdek fournisse, pour chacun de ces mots, une 
meilleure interprétation et une explication plus satisfaisante. 
Mais voici! il affirme qu’il fera parler le feu, objet de notre 
culte ; ceci est une chose extraordinaire el qui n’est point au 
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pouvoir de l'homme. Du reste, le roi sait tout mieux que nous. 
— Si lu fais parler le feu, dit alors Qobad, je témoignerai que tu 
es un prophète, — Que le roi fixe une heure, répondit Mazdek, 
et qu’à cette heure, il se rende au pyrée, avec les napbeds et les 
83igneurs de la cour, afin que Dieu, exauçant alors ma prière, 
fasse parler le feu. Qu’il en soit ainsi aujourd’hui et h l’instant 
même. — Nous avons résolu, répondit Qobad, d'aller tous de- 
main au pyrée. » Le jour suivant, Mazdek envoya un prêtre se 
placçr à l’orifice du souterrain : « Toutes les "fois, lui dit-il, que 
j’invoquerai Yozdan, approche-toi do l’ouverture du trou et dis : 
Le bien des adorateurs de Yezdan sur la terre exige que vous 
vous conduisiez conformément aux paroles de Mazdek, afin de 
jouir du bonheur dans ce monde et dans l’autre. » 

«Qobad et les grands dignitaires se rendirent donc au pyrée. 
Le roi appela Mazdek qui accourut et se plaça au bord du feu. Il 
invoqua Yezdan à haute voix, entonna les louanges de Zoroastre 
et se tut. Une voix s’éleva alors du milieu du feu et prononça, 
les paroles que nous avons rapportées plus haut. Le roi et les 
seigneurs les entendirent et furent stupéfaits ; Qobad forma (dès 
lors)’ dans son cœur, le projet de croire en Mazdek. A son retour 
du pyrée, il lefit venir auprès de lui ; chaque jour, il lui accordait 
une plus grande intimité et ajoutait plus de foi à ses paroles. Il fit 
faire pour lui un siège en or incriisié de pierreries et le fit placer 
sur l’estrade du trône, dans la salle d’audience; toutes les fois que 
Qobad tenait sa cour et prenait place sur son trône, il faisait as- 
seoir Mazdek sur ce siège qui était beaucoup plus élevé que le sien. 

» Une partîe de la population adopta les doctrines de Mav.dek, 
pour donner libre cours à scs appétits et à ses passions, une 
autre partie, pour. être d ac.cord avec le roi. On accourait à la 
capitale de tonies les provinces et de tous les di.stricts, et on 
embrassait, soit en secret, soit ouvertement, 1 % religion de 
Mazdek? Les militaires montrèrent peu d’empressement à 
l’adopter, mais ils ne manifestèrent aucune opposition, à cause 
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de leur respect pour le souverain. Aucun mobed n’accueillit 
les doctrines de Mazdek. « Voyons, dirent-ils, ce qu’il fera 
sortir du Zend-Avesla. » Lorsque l’on sut que Qobad avait 
embrassé les principes de Mazdek, les gens qui étaient près ou 
loin s’y rallièrent. Ils mirent leurs biens en commun ; la ri- 
chesse, disait Mazdek, doit être partagée entre les hommes, car 
tous sont les serviteurs du Dieu très haut et les enfants d’Adam : 
il faut que les biens soient départis à l’un et h l'autre, selon ses 
besoins, de manière que personne ne soit privé de subsistance 
et incapable de se procurer les moyens de vivre et afin q^u’il y 
ait égalité dans la situation de chacun. 

Lorsque Qobad fut plus coinplèlpment engagé dans cette voie 
et que Mazdek l’eut fuit consentir à la communauté des biens, 
celui-ci dit alors : «11 faut que vous reconnaissiez que vos femnaes 
sont, comme vos biens, une propriété commune, afin que per- 
sonne ne soit privé des plaisirs et des voluptés terrestres, et que 
la porte de l’accomplissement des désirs soit ouverte pour tout le 
monde. » La communauté des biens et des femmes excita alors 
plus d’empressement, particulièrement parmi le bas peuple. 11 
fut établi comme règle que, si un individu amenait chez lui, en 
qualité d’hôtes, vingt personnes, s’il leur servait à manger du 
pain et de la viande, et si, après leur avoir donné du vin et des 
fruits secs, il leur procurait le divertissement des musiciens, ses 
hôtes pouvaient, l’un après l’autre, se rendre auprès de sa femme, 
sans que leur action fût trouvée répréhensible. La règle était 
que celui qui pénétrait dans l’appartement intérieur plaçât son 
bonrfet sur la porte; cette vue écartait tout individu qui ne 
pouvait entrer avant que celui qui l’avait précédé ne fût sorti. 

Cependant, Nouchirevan envoyait secrètement des émissaires 
aux mobeds pour leur dire : « Pourquoi gardez-vous le si- 
lence? pourquoi montrez-vous de la faiblesse à l’égard de Maz- 
dek? pourquoi ne parle-t-on pas et pourquoi ne doimez-vous 
pas de conseils à mon père et ne lui dites-vous pas : Quelle est 
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la siluaüon dans laquelle vous vous trouvez, et pourquoi vous 
ôles-vous laissé mettre dans le sac par les discours hypocrites 
de ce fourbe? Ce chien a bouleversé toutes les fortunes ; il a 
déshonoré toutes les femmes et il a donné tout pouvoir à la 
populace. Demandez au moins à Mazdek sur quels faits prouvés 
il base sa conduUe, et en vertu de quels ordres il agit. Si vous 
continuez à garder le silence, vos biens et vos femmes vous 
seront ravis, et le pouvoir et te, souveraineté cesseront d’appar- 
tenir à notre dynastie. U faut que vous a]liez,trouver mon père, 
que vous lui fassiez connaître cette situation et que vous lui 
donniez vos conseil^. 11 est nécessaire que vous ayez un débat 
avec Mazdek et que vous e-vaminiez les arguments qu’il fournira. » 
Nouchirevan fil aussi parvenir des messages aux notables et 
aux grands personnages de l’Etat. « De funestes idées noires, 
disait-*!, dominent l’esprit de mon père et son intelligence en a 
été ébranlée; il ne distingue pas ce qui lui est nuisible de ce 
qui lui est utile ; prenez les mesures nécessaires, afin de lui pro- 
curer un remède et pour que, n’écoulant plus les propos do 
Mazdek, il ne règle plus sa conduite sur ses paroles. Vous aussi, 
ne v«us laissez pas séduire comme mon père, car Mazdek n’est 
pas guidé par la vérité, mais bien par l’imposture : l’imposture 
n’a pas do durée et demain ne vous profilera pas. » 

CeS paroles impressionnèrent vivement les grands person- 
nages de l’Etat, et bien que plusieurs d’entre eux eussent formé 
le projet d’adopter les nouvelles doctrines, ils les repoussèrent 
à cause^e Nouchirevafl et n’en devinrent pas les adeptes. Nous 
^verrons, dirent-ils, jusqu’on ira Mazdek et quel motif fait parler 
Nouchirevan. 

Nouchirevan^tait, à cette époque, âgé de dix-sept ans. Les 
grands dignltaiwîs et les mobeds, après d’être réunis, allèrent 
trouver Qobad et lui dirent : « Nous n’avons pas lu dans l’his- 

> '9 % 

tôire, les temps les plus reculés Jusqu’à nos jours, et 

nous n’avons point entendu dire que tous les prophètes, qui ont 
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paru en Syrie, aient parlé comme lui el donné des ordres sem- 
blables aux sie.is. Tout cela provoque de notre part la plus 
grande répulsion. — Dites-le h Mazdek », répondit Qobad. Maz- 
d(di fui appelé. « Sur quelles bases, lui dil le roi, appuies-tu ce 
que lu dis et ce que tu fais? — Sur ce que Zoroasire a ordonné. Et 
il est dit ainsi dans le Zend-Avesla, mais on no sait point l’in- 
terpréter : Si vous ne croyez pas fermement en moi, interrogez 
de nouveau le feu. » On se rendit une seconde fois au pyrée et 
on interrogea le feu. Une voix s’éleva du milieu des flammes : 
« Il en est ainsi que dit Mazdek et non point ainsi que vous dites. » 
Lesmobeds furent de nouveau couverts de confusion et, le len- 
demain, ils SC rendirent auprès de Nouchirevan pour lui faire 
savoir ce qui s’était passé. « Ce Mazdek, dit Nouebirevan, s'est 
mis à affirmer que ses préceptes concordent avec ceux de Zo- 
roastre, à l’exception de ces deux (qui concernent la ebmmu- 
nauté des biens et celle des femmes). » Quelque temps s’écoula 
après cet incident ; un jour, dans le cours d'une conversation 
entre Qobad el Mazdek, ce dernier laissa échapper cos paroles : 
« Le peuple a témoigné de l’empressement pour embrasser la 
nouvelle religion; si Nouchirevan montrait le môme -zèle 
et l’adoptait, ce serait bien. — 11 ne s’est donc pas converti? 
demanda Qobad. — Non, répondit Mazdek. — Amenez A'ou- 
ebirevan, s’écria Qobad, faites-le venir le plus promptement 
possible. — Ame de ton père, dil Qobad à Nouchirevan, aussitôt 
qu’il fut arrivé, ne l’es-tu pas rallié aux doctrines de Mazdek ? 
— Non, grAces à Dieu, lui répondit-il. — Kl pourquoi? — Parce 
qu’il ment et que c’est un fourbe. — Quelle fourberie a-t-il com- 
mise, lui qui fait parler le feu ? — 11 y a quatre éléments, reprit 
Nouchirevan, l’eau, le feu, la terre et l’air. Commande-lui de 
faire parler l’eau, la terre et l’air comme il fait parler le feu, 
afin que je croie en lui et que je me laisse entraîner par ses pa- 
roles. — Touï ce que dit Mazdek, répliqua Qobad, est une expli- 
cation du Zend-Avesta. — Le Zend-Avesla n’a point prescrit la 
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communauté des biens et celle des femmes et, depuis l’époque de 
Zoroastre jusqu’à nos jours, aucun savant n’a doifnéune pareille 
interprétation. La religion commande de sauvegarder la pro- 
priété des biens et la vertu des femmes. Si elles sont mises en 
commun, quelle différence entre les hommes et les animaux, car 
une pareille conduite est celle des hôtes qui ont une même façon 
de pâturer et de s’accoupler : il n’en est point aiqsi pour l’homme 
qui est doué d’intelligence. — Mais, répondit Qobad, pourquoi me 
fais-tu de l’opposition, à moi qui suis ton pèra? — C’est de toi 
que je l’ai apprise ; jamais pareille chose n’avait été mise en 
pratique; lorsque j’aî vu que tu «avais fait de l’opposition à ton 
père, je t’en ai fait à toi-môme. Renonce à ce que lu as adopté 
afin que, moi-môme, je change de conduite. » 

La conclusion de la conversation entre Qobad, Nonchirevan 
et Mazdek, fui que Nonchirevan serait sommé de produire une 
preuve décisive, établissant la fausseté des doctrines de M.azdck 
et démontrant leur vanité, ou de présenter une personne dont 
les arguments seraient plus forts et plus concluants que ceux de 
Mazdek. Si ces conditions n’étaient pas remplies, Nonchirevan 
serait mis à mort pour servir d’cxernple. « Accordez-moi, dit 
Nonchirevan, un délai de quarante jours, afin que je puisse pro- 
duire des preuves, ou faire venir quoiqu’un qui donnera réponse 
aux arguments de Mazdek. — C’est bien, lui fut-il répondu, 
nous t’avons accordé ce délai », et ils se séparèrent. 

Nonchirevan, après avoir quitté son père, fit partir, le même 
jour, pofir la ville de KÔuvel, dans le Fars*, un courrier chargé 
*de remellr(fà un mobed, qui était un vieillard instruit, une lettre 
dans Laquelle il lui disait : « Viens au plus vite, car il se passe 
telle et telle cho*se.entre mcyi père, Mazdek^etmoi. » 

Au quarantièlne jour, Qobad tint sa cour et prit place sur son 


i. KoutTel, au rapport de Yaifout, était le nom d’un village dans le district de 
Chiraz. [Moudjem et-Bouldariy tome V, Introd., p. 28.) * 
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trône : Mazdek entra dans la salle, se dirigea vers le trône et 
s’assit sur son siège. On amena Nouchirevan. « Demandez-ltii, 
dit Mazdek à Qobad, ce qu’il a apporté. — Ou’as-luà répondre? 
s’écria Qobad. — .l’ai à faire une proposition, dit Nouchirevan. 
— Le temps des propositions est passé, saisisscz-le et conduisez- 
le au supplice », dit Mazdek. Qobad garda le silence. On s’élança 
sur Nouchirevan qui saisit avec ses mains la balustrade placée 
au bas delà salle, et apostropha son père en ces termes ; « Pour- 
quoi vous hâtez-vous de me mettre à mort? Le délai qui m’a été 
accordé n’est point expiré. — El comment cela? lui dit-il. J’ai 
dit quarante jours francs, répondit Nouchirevan : ce jour m’ap- 
partient et lorsqu’il sera écoulé, alors vous ferez ce que vous 
voudrez. » Les chefs militaires et les moheds élévèrenl la voix 
et s’écrièrent « 11 a raison. — Laissez-lui la liberté aujour- 
d’hui », dit Qobad. Les mains qui s’étaient abattues sur Nou- 
chirevan le lâchèrent, et il fut délivré des griffes de Mazdek. 

Qobad se leva de son trône, les raobeds se dispersèrent, 
Mazdek s’éloigna et Nouchirevan regagna sa demeure. Le mo- 
bnd que Nouchirevan avait appelé du Fars arriva alors monté 
sur un dromadaire. Il descendit à la porte du palais et 11 en 
franchit le seuil. « Va, dil-il à un eunuque, annoncer l’arrivée 
du mobed du Fars. » L’eunuque courut h l’appartement ré- 
servé de Nouchirevan pour lui donner celle nouvelle. Celui-ci 
sortit et, transporté de joie, s’élança au devant du mobed 
qu’il pressa dans ses bras. « Sache, o mobed, s’écria-t-il, que 
je dois quitter aujourd’hui ce bas monde » et il lui fit connaître 
quelle était la situation dans laquelle il se lrouvait."« Que ton 
esprit ne soit pas préoccupé, lui dit le mobed, car si tout est 
ainsi que tu me l’as dit, la raison est de ton côté cl Mazdek est 
dans l’erreur ; je le confondrai et je ferai abandonner ses fausses 
doctrines à Qobad. Mais fais en sorte que je puisse voir le roi 
avant que Mazdek soit informé de mon arrivée. — C’ect chose 
facile, répondit Nouchirevan, et il se rendit, dans l’après-midi 



CHAPITRE QUARANTE-CINQÜIÈME 


263 


au palais de son père et lui demanda audience : admis en sa 
présence, il lui présenta ses hommages. « lÜon mohed, lui 
dit-il, qui doit répondre aux arguments de Mazdek, est arrivé 
du Fars, mais il désire tout d’abord voir le roi et aypir avec lui 
un entretien secret. — C’est bien, répondit Oobad, amène-le. » 
Nouchirevan s’en retourna et, lorsqu’il fut nuit, il conduisit 
le mobed au palais. Celui-ci entonna les louiinges de Qobad, 
fit l’éloge de ses aïeux, puis ifdit au roi : « Ce Mazdek est dans 
l’erreur : personne ne lui a confié la mission dont il se dit 
chargé : je le connais bien et je sais quelle est la valeur de sa 
science. 11 a quelque’s connaissances en astrologie, mais il s’est 
trompé sur les décrets des astres. 

« Dans la période qui va s’ouvrir, apparaîtra un homme qui se 
dira prophète et apportera avec lui un livre extraordinaire. Il 
fera de*s miracles étonnants, il séparera la lune en deux et in- 
vitera les peuples à suivre la voie droite : il fondera une religion 
pure et abolira celle des Guèbres et des autres peuples. Il promet- 
tra le paradis, inspirera la crainte de l’enfer et rendra inviolable, 
par ses préceptes religieux, la légitime possession des biens et 
des femmes. 11 soustraira les hommes au pouvoir des divs ; il 
aura des rapports affectueux avec l’ange Sourouch, détruira les 
temples du feu et les pagodes, et sa religion, qui se répandra dans 
tout rtinivcrs, durera jusqu’au jourde la résurrection Le ciel et 
la terre rendront témoignage de sa mission. Mazdek s’est ima- 
giné aujourd’hui qu’il était cet homme : mais ce prophète ne doit 
point être d’origine pcrlanc et, tout d’abord, Mazdek est persan. 
Il interdira, «en outre, le culte du feu et reniera Zoroastre. Maz- 
dek suit ses doctrines et prescrit d’adorer le feu. Ce prophète ne 
permettra pas dé rçchercher la femme et dq s’emparer, sans en 
avoir le droft, (hi bien d’autrui, et il ordonnera de couper la 
main de celui qui aura dérobé. Mazdek, au contraiçe, proclame 
la'comnqunauté des biens et celle des femmes. Les ordres reçus 
par ce prophète émaneront du ciel, et les parole^lui en seront 
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transmises par l’ange Sourouch. Ce que dit Mazdek vient du 
feu ; ses doctrines n’ont aucun fondement; demain, je le cou- 
vrirai de confusion devant le roi, car tout ce qu’il avance est 
faux ; son but est de ravir le pouvoir à ta maison, de dissiper 
les trésors, de le rendre l’égal du plus humble des hommes, 
et de s’emparer de la souveraineté. » 

Les paroles du mobed firent une bonne impression sur Qo- 
bad, et son cœur les agréa. Le lendemain, il se rendit à la salle 
d’audience ; Mazdek s’y présenta aussi et prit place sur son 
siège. Nouebirevan se tint debout devant le trône. Les grands 
seigneurs et les mobeds firent leur entrée, et furent suivis par 
le mobed de Nouchirevan. « Ou* doit le premier poser les 
questions? demanda-t-il à Mazdek; est-ce toi ou moi? — C’est 
toi qui m’interrogeras, dit celui-ci, et moi qui te répondrai, — 
En ce cas, répartit le mobed, viens à la place où je suis, et moi 
j’irai là, où tu le trouves. — Mazdek répliqua tout confus : J’oc- 
cupe la place que le roi m’a accordée ; interroge-moi, je te 
répondrai. — Tu as décrété la communauté des biens, lui dit le 
mobed ; mais n’est-ce point dans l’espérance d’être récom- 
pensé dans l’autre monde, que l’on a construitees caravansérails, 
ces ponts, ces pyréeset ces édifices consacrés à la bienfaisance? 
— Certainement, répondit Mazdek. — Lorsque tous les biens 
seront répartis entre les hommes et que l’on voudra fonder des 
œuvres pies, qui en paiera les frais? — Mazdek ne sut que 
répondre. — Lorsque les femmes, continua le mobed, seront 
une propriété commune, et que l’une d’elles, après avoiv eu com- 
merce avec vingt hommes, deviendra enceinte et accouchera, à 
qui appartiendra l’enfant qu’elle aura mis au monde ? — Mazdek 
garda le silence. — Le prince qui est assisvsur le trône, conti- 
nua le mobed, et exerce le pouvoir, est le fils du roi Eirouz 
qui avait reçu la souveraineté de son père, qui lui-même la tenait 
de son père. Lorsque dix hommes auront connu la femme du 
roi, et lorsque celle-ci donnera le jour à un enfant, qui en sera 
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le père ? La Qlialion royale sera rompue, et il n’v aura alors au- 
cun rejeton de la famille souveraine. Une haute position et une 
humble situation sont inséparables de la richesse et de la pau- 
vreté. Lorsqu’un homme est pauvre, le dénûmeut o< la néces- 
sité lui font une loi de se mettre au service d’un homme riche, 
et de recevoir de lui un salaire. Lorsque les biens seront mis en 
commun, les positions supérieures et inférieures disparaîtront 
de ce monde, et le pouvoir royal deviendra chose vaine. Toi, lu 
es vepu pour arracher la souveraineté des lhains des rois de 
Persç. — Mazdek demeura silencieux. — Réponds-lui, s'écria 
Qobad. — Ma réponse est celle-ci, répliqua Mazdek; Donne 
l’ordre qu’on lui tranche la tôle sur-le-champ. — On ne peut 
trancher la tôle de qui que ce soit, répondit Qobad, sans avoir 
de^ preuves contre lui. — Interrogeons le feu, dit Mazdek, pour 
connaître ses ordres, car Je ne puis prononcer sur cela de moi- 
même. » Les personnes qui avaient conçu des craintes au sujet 
de Nouchirevan éprouvèrent un mouvement de joie en voyant 
qu’il avait échappé à la mort. Mazdek conçut de la haine contre 
Qobad, parce qu’il avait dit à ce prince de faire mourir le mo- 
bed, et qu’il n’avait point obtempéré à son ordre. 11 se dit à lui- 
même : Je conquerrai aujourd’hui ma délivrance : j’ai dans le 
peuple,et dans l’armée, ii ma disposition, un nombre considé- 
rable d’épées. Faire disparaître Qobad est la mesure qu’il 
faut adopter. Il fit donc prendre à Nouchirevan et à ceux qui 
lui faisaient de l’opposilmn, la résolution de se rendre le lende - 
main au pyrée, pour être instruit des ordres du feu. On se sépara 
Sur celte décision. 

Lorsque la nuit tomba, Mazdek appela auprès de lui -deux re- 
ligieux imbus de ses doctrines. Il leur prodigua l’or et les pro- 
messes, et prit vis-à-vis d’eux l’engagement de les élever au 
gr^de de sipahsalar. 11 leur fit prêter le sermeut detne révéler à 
personne* ce qu’il allait leur dire cl, en leur remeUaut deux sa- 
bres, il leur adressa ces paroles : « Lorsque Qobad, accompagné 
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par les grands de l’Élat et par les mobeds, se rendra demain 
au pyrée, si le feu vient à donner l’ordre de faire périr Qobad, 
tirez l’un et l’autre promptement vos sabres et tuez Oobad, car 
personne ne franchit le seuil du pyrée en portant des arines. — 
Nous obéirons », répondirent-ils. 

Le jour suivant, les grands seigneurs et les mobeds sc ren- 
dirent au temple du feu : Oobad y alla de son côté. Le mobed 
avait dit à Nouchirevan : « Donne l’ordre à dix de tes gardes 
particuliers de cacher des sabres sous leurs vêlements et de 
l’accompagner au pyrée. » 

Toutes les fois que Mazdek désirait y aller, il apprenait 
d’abord à son affidé ce qu’il avait à dire à l’orifice du souterrain. 
Lorsqu’il eut pénétré dans le pyrée, il dit au mobed; « Inter- 
roge le feu, afin qu’il le réponde. » Le mobed so conforma à 
cette injonction, mais le feu ne lui donna aucune réponse. « O feu, 
s’écria alors Mazdek, décide entre nous et témoigne de la vérité 
de tous mes discours. » Une voix s’éleva du milieu du fou. « De- 
puis hier, disait-elle, je suis la proie d’une extrême faiblesse. 
Donnez-moi tout d’abord un morceau du cœur et du foie de 
(Jobad, afin que je puisse vous dire ensuite ce qu’il y aura à 
faire. Mazdek est celui qui vous indique la voie à suivre pour 
arriver aux félicités do l’autre monde. — Donnez de la force 
au feu », s’écria Mazdek. A ces mots, les deux hommes tirèrent 
leur sabre et se précipitèrent sur tjobad. Le mobed dit à Nou- 
chirevan : « Vole au secours de ton père. «Les dix gardes, ayant 
mis le sabre à la main, se placèrent dcVanl les deux h-^mmes de 
Mazdek et ne leur permirent pas de toucher Oobad. Mazdek 
criait que le feu parlait au nom de Yezdan. 

L’assemblée se^ divisa en deux partis; les uns disaient: 
« Jetons dans le feu Qobad mort ou vivant. » Les autres disaient : 
« Prenons, fà ce sujet, le temps de la réllexion. » \ la chute du 
jour, chacun se retira. Qobad se prit alors à dire : «<)’ai pèut- 
êlre commis' un péché, pour que le feu me réclame pour devenir 
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sa nourriture. Il vaut mieux être brûlé dans ce monde que dans 
l’autre. » Le mobed eut encore une fois un entretien secret avec 
Qobad : il lui parla des faits et gestes des mobeds et des rois 
qui l’avaient précédé ; il tira un exemple de la copduile de 
chacun d’eux et il lui démontra, en s’appuyant sur des preu- 
ves, que Mazdek, loin d’être un prophète, était un ennemi de 
la maison royale. « La première preuve que j’en donnerai, dit-il, 
est qu’il a essayé d’attenter àla vie de Nouchirevan ; n’ayant point 
réussi, ^il a voulu vous faire périr. Sans les mesures que j’ai 
prises^ il vous aurait mis a mort aujourd’hui. Quant à vous, 
votre esprit s’imagine qu’une voix s’élève du feu ; je trouverai 
le moyen de dévoiler cette ruse aux yeux du roi, et je lui ferai 
connaître que le feu n’adresse la parole à personne. » Le mobed 
fit si bien que le roi témoigna du repentir de sa conduite. « Ne 
croyez pas, contiuua-t-il, que Nouchirevan soit un petit enfant; 
il donne des ordres au monde entier, et n’allez pas au delà de 
ce que son jugement aura trouvé bon ; si vous voulez que la 
souveraineté demeure dans votre famille, ne dévoilez pas à 
Mazdek le secret de votre cœur. » l.e mobed dit ensuite à Nou- 
chirevan : « Emploie tous les soins cl fais tous les ell’orls pour 
mettre la main sur un serviteur de Mazdek ; séduis-le en lui 
prodiguant l’argent, afin qu’il le dévoile ce qui se passe à propos 
du feu, cl que tous les doutes de ton père soient complètement 
dissipés. » 

Nouchirevan mil la main sur un individu, qui se lia avec un 
des acolytbs de Mazdek et réussit à l’amener à ce prince. Celui- 
ci le reçut dVi secret et lui offrit mille dinars en lui disant: 
« Tu seras désormais mon ami et mon frère, et je le ferai tout 
le bien possible. Je veux, dès .maintenant, l’qdresser une ques- 
tion et, si lu me réponds franchement, je le donnerai ces mille 
dinars, je l’attacherai à ma personne et je l’élèverai ji une haute 
dignité, SHune me dis pas la vérité, je séparerai ta tôle de ton 

corps. » Cet homme, saisi de crainte, dit à Nouchirevan; « Si je 

n 
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parle, tiendras-tu ta promesse ? — Je la tiendrai, lui répondit-il, 
et je ferai encore plus que ce que Je t’ai promis. Dis-moi, de 
quelle ruscMa/dek use-t-il pour que le feu lui adresse la parole? 

— Si je le-^ le fais savoir, auras-tu la force de ne pas dévoiler 
CO secret? — J’en suis capable, répondit Nouchirevan. — 11 y 
a, dit cet homme, auprès du pyrée, un terrain que l’on a en- 
touré d’une haute muraille et on a pratiqué, au milieu de l’en- 
droit où brûle le feu, une ouverture extrêmement petite. Mazdek 
envoie là une personne à laquelle il enseigne la manière de 
placer sa bouche a cet orifice qui s’ouvre au-dessous du feu, 
et de dire tout ce qu’il désire. Quand on entend s’élever cette 
voix, on peut croire que le feu parle. » 

Cet aveu enchanta Nouchirevan ; il vil qu’il était l’expression 
delà vérité; il fit don des mille dinars à cet individu et , la 
nuit venue, il le conduisit chez son père, afin qu’il lui fournît 
tous les détails sur ce qui se passait. Qobad fut stupéfait de la 
fourberie et de l’audace de Mazdek, et tous les doutes qu’il 
avait dans l’esprit se dissipèrent complètement. Il envoya cher- 
cher le mobed du Fars, le combla d’éloges et lui fit connaître 
la situation. 

« J’ai représenté au roi, dit le mobed du Fars, que ce A'azdek 
était un intrigant. — C’est maintenant un fait avéré, dit Qobad. 
Quel moyen devons-nous mettre em uîuvre pour le faire périr? 

— 11 ne faut pas qu’il sache, reprit le mobed, que lu t’es repenti 
de tes erreurs. Convoque encore une fois une assemblée, pour 
que j’aie encore un débat avec lui ; je m’avouerai 't'aincu, je 
confesserai mon impuissance et je retournerai dans le Farr. 
Il faudra faire ensuite tout ce que Nouchirevan jugera boq et 
utile, afin de couper court à celte aflaire. >; 

Au boutde quelques jour.s, QobadconvoqualcsgmndsderÉtat, 
fil comparaître les mobeds, auxquels il recommanda de ne faire 
qu’un avec le mobed du Fars. Le lendemain, l’assemblée se 
réunit ; Qobad s’assit sur son trône et Mazdek prit place sur son 
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siège. Les mobeds prirent la parole, et celui qui était venu du 
Fars s’exprima ainsi : « Je suis étonné d’entendre parler le feu. 
— Cela, répliqua Mazdek, provient de la puissance divine et n’a 
rien d’extraordinaire. N’as-tu point vu que Moïse, suc qui soit te 
salut ! a changé un morceau de bois en serpent, et a fait jaillir 
douze sources d’un rocher. 11 .s'est écrié ; 0 Seigneur ! fais périr 
Pharaon et son année dans les flots, et la men- les a engloutis. 
Dieu a soumis la terre aux ordres de Moï'^e, qui a dit : O terre, 
fais disparaître Daroun, et Qaroun a disparu dfins son sein. Jésus 
a rendu la vie à un mort. Rien de tout cela n’est au pouvoir de 
l’homme; c’est l’œuvre de Dieu dont je suis l’envoyé et quia 
commandé au feu de m’obéir. Acceptez avec soumisssion tout 
ce que je vous dirai ou ce que vous dira le feu, sinon Dieu vous 
châtiera et vous fera tous périr. » 

Le mobed du Fars se leva alors et dit: « Je ne puis lutter 
avec un homme qui parle au nom du Dieu très haut et du feu et 
auquel cet élément obéit. Je confesse mon impuissance; désor- 
mais, je n’oserai plus rien dire, .le pars, et vous, vous savez ce 
que vous aurez à faire. » Le mobed quitta l’assemblée et se 
dirigea vers le Fars. 

Qobad leva la séance ; les mobeds s’en retournèrent et 
Mazdek, au comble de la joie, se rendit au pvrée où il demeura 
sept jours pour servir le feu. 

Quand la nuit fut venue, Qobad appela Noucliircvan. « Le 
mobed est parti, lui dit-il, il m’a confié à loi, car loi seul es 

f 

capable d^auéantir celle secte. Que faut-il faire ? — Si mon sei- 
gneur veut lîieu m’abandonner le soin de celle affaire, san^ eu 
parlera qui que ce soit, je prendrai des mesures qui me permet- 
tront de faire dispanaître de ce moiule Mazdoli et ses sectateurs. 
— Je ne parlerai’de tout ceci qu’à loi seul, répondit Qobad. — 
Le mobed du Fars est parti et les adhérents de.Maz(iek, au com- 
ble de la joie, ont repris une nouvelle assurance. Toutes les réso- 
lutions que, désormais, nous prendrons à leur égard seront jus- 
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tifiées. Tuer Mazdek est chose facile, mais il a de nombreuses 
épées à sa disposition; quand nous l’aurons mis à mort, ses par- 
tisans prendront la fuite et se disperseront ; ils feront de la pro- 
pagande parmi le peuple, s’installeront solidement quelque part, 
et créeront de nombreux embarras à nous et au gouvernement. 
Il faut donc trouver un moyen de les faire périr tous en une 
seule fois, sans qu’aucun d’eux puisse demeurer vivant et échap- 
per au tranchant de nos sabres. — Que faut-il faire ? demanda 
Oobad. — La mesure à laquelle il faut s’arrêter est celle-ci, 
dit Nouchirevan ; lorsque Mazdek, après être sorti du pyrée, se 
présentera devant le roi, que celui-ci lui accorde une dignité 
nouvelle, et le reçoive avec plus d’honneur qu’il ne lui en a ja- 
mais témoigné. 11 devra avoir avec lui un entretien secret, dans 
lequel il lui dira; Depuis le jour où le mobed du Kars s’est avmié 
vaincu, Nouchirevan s’est grandement adouci ; il a l’intention 
d’embrasser tes doctrines et il témoigne du repentir de tout ce 
qu'il a dit. » 

A la fin de la semaine, Mazdek alla trouvoi’ Qobad qui le 
reçut avec honneur, lui témoigna une extrême déférence et lui 
parla de Nouchirevan, dans les termes que nous avons' rap- 
portés, « La plupart des hommes, ajoutu-l-il, ont les yeux fixés 
sur lui et les oreilles tendues de son côté, pour recevoir ses or- 
dres ; lorsqu’il se sera converti à mes principes religieux, tout 
le monde les adoptera. J’ai invoqué l'intercession du feu, pour 
que Yezdan lui fasse la grâce d’adopter cette religion. — Tu as 
bien fait, répondit Qobad, car il est mon héritier présomptif; 
il est l’objet de l’affection de l’année et du peuple et, lorsqu’il, 
se sera converti, personne ne pourra invoquer de prétexte 
pour ne pas suivre- son exemple. Quant à <moi, je ferai cons- 
truire pour lui une haute tour au sommet de laquelle j’établirai 
un pavillon doré, -qui sera plus brillant que le soleil. Je suivrai 
en cela l’exenaple de Gouchlasp qui fit bâtir un kios.que pouf 
Zoroastre. — Donnez-lui ce conseil, reprit Mazdek, afin que je 
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puisse prier et faire des vœux pourlui, et j’ai le ferme espoir 
qu’ils seront exauc(^s par Yezdan. » • 

Lorsque la nuit fut venue, Qobad rendit compte à Nouchire- 
van de ce qui s’ôtait passé. Nouchirevan se mit à rire et dit à 
son père : « Lorsque celle semaine se sera écoulée, que le roi 
fasse appeler Mazdek et lui tienne ce langage ; Hier au soir, 
Nouchirevan a eu un songe qui l’a rempli (^’effroi. Le lende- 
main malin, il esl venu me trbuver pourme dire ; J'ai vu enrôve 
un çrand feu qui se dirigeait ver.s moi. Je cherchais un refuge 
lorsqu’un êlrc d^lne grande beaulô vint à ma rencontre. — Que 
me veut ce feu ? lui (lis-je. — Le feu est irrili'î contre toi, me ré- 
j)ondil-il, car tu l’as accusé de mensonge. — Qu’en sais-tu? 
— Sourouch, répliqua-l-il, a connaissance de loute chose. — Je 
nje réveillai alors. — Maintenant, continuerale roi, Nouchirevan 
a l’intention de se rendre au temple du feu et d’y porter du 
musc, de l’aloés el de l’ainbre qu’il fera brûler, en servant le feu 
pendant trois jours et eu célébrant les louanges de Yezdan. 
Qobad rapporla toutes ces paroles à Mazdek, qui en ressentit la 
joie la plus vive. Une semaine se passa après cette conversa- 
tiorf; Nouchirevan dit alors à son père ; « Rapporte à Mazdek les 
paroles suivantes. Noucbirevaii m’a lait un aveu en ces termes: 
Je suis convaincu de la vérité de la religion de Mazdek et de la 
réaliTé de la mission que lui a donnée Yezdan, mais je crains 
que la plus grande partie du peuple ne lui soit opposée, ne se 
révolte contre nous et ne nous dépouille violemment du pou- 
voir. Ph'it à Dieu que* je connusse le nombre de ceux qui ont 
embrassé *es doctrines et quels gens ils sont. S’ils sont fqrls et 
nombreux, je m’engagerai au milieu d’eux, sinon je patienterai 
jusqu’à ce qu’ils* aient acquis le nombre et la force : je leur four- 
nirai alors tbuttîe qui leur sera nécessaire en munitions et en 
armes et, disposant ainsi d’une grande puissance^, je ferai pro- 
fession publique de cette religion que nous imposerons au peu- 
ple par la violence et le tranchant de nos sabi’es. Si Mazdek 
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le répond : Nous sommes devenus fort nombreux, dis-lui : 
Ouvre un registre et relève tous les noms afin qu’il n’y ait 
personne qui me demeure inconnu. » 

Mazdek sq conforma à cet avis et apporta à Qobad le registre 
demandé. Le nombre des sectateurs de Mazdek qui y fut relevé 
s’éleva à douze mille, tant civils que militaires. Qobad s’adressa 
à Mazdek : « J’appellerai ce soir Nouchirevan, lui dit-il, je lui 
présenterai ce registre, et le signal qui fera savoir que Nou- 
chirevan a adopté- ta religion, sera que je donnerai l’ordre 
de battre immédiatement le tambour et de faire sonner les 
trompettes. Cela t’apprendra qne Nouchirevan a fait sa profes- 
sion de foi. » Mazdek regagna sademeure. Le soir, Qobad fit venir 
Nouchirevan et, après lui avoir présenté le registre, il lui dit : 
« Je suis convenu de tel signal avec Mazdek. — C’est parfai- 
tement bien, répondit Nouchirevan, donnez l’ordre de battre du 
tambour et demain, lorsque vous verrez Mazdek, annoncez-lui 
„que Nouchirevan s’est converti à sa foi et qu’après avoir vu le 
registre renfermant la liste de scs partisans, il a dit : S’il y en 
avait eu cinq mille, ce nombre n’aurait point été suffisant : 
maintenant que le chilfre de scs adhérents s’élève à douze 
mille, nous n’avons rien à craindre, quand bien même l’univers 
se lèverait contre nous. Tant que nous serons parfaitement 
unis, nous n’aurons rieti à redouter. » 

[jorsque la première veille de la nuit se fut écoulée, .Mazdek 
exulta de joie en entendant le bruit des tambours et des trom- 
pettes. << Nouchirevan s’est convcsrli », .se dit-il. Le lendemain, il 
se rei’.dit à la cour et Qobad lui répéta tout ce qu’aviïil dit Nou- 
chirevan. Sa satisfaction en fut des jdus vives et, à sa sortie de 
l’audience, Qobad appela .Mazdek diuis son appartement réservé 
où Nouchirevan vint les retrouver; il offrit à Mazdek un grand 
nombre de bijoux ç,n or et d’objets élégamment travaillés, et il 
le pria d’agréer ses excuses pour tout ce qui s’était passé. "Tou tes 
les mesures à prendre furent organisées et on s’arrêta à ce 
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parti proposé par Nouchirevan : Vous êtes, dit-il, le seigneur 
et maître du monde et Mazflek est le prophète dcfDieu : donnez- 
moi autorité sur ses adhérents et bienlôt il n’y aura personne 
dans le monde qui ne se soit converti. — Je t’accorde ce 
pouvoir, lui dit Qobad. — Le plan qu’il faut adopter, continua 
Nouchirevan, est celui-ci : JVIazdek devra envover dans toutes 
les villes et toutes les provinces dont les habUants ont cru en 
lui, des gens qui leur diront qîie d’ici à trois mois, tel jour de 
telle semaine, tous ceux qui sont près ou loiq devront se trou- 
ver réunis, afin que nous avisions à leur fournir des approvision- 
nements, à les équiper et à les armer, de telle façon que per- 
sonne n’ignore la nature de nos occupations. Le jour oü ils 
seront réunis, on dressera des tables pour un repas auquel 
tous prendront part, puis on les fora passer dans un autre 
palais où ils se livreront au plaisir du vin. Après leur en avoir 
fait vider sept coujies, on les divisera en troupes de cinquante 
et de vingt; chacun d’eu.x recevra un vêtement, un cheval avec 
son équipement et des armes. Nous nous lèverons alors en 
masse et nous proclamenms le nouveau culte. Celui qui l’adop- 
tera h.ura toute sécurité, mais nous mettrons à mort celui qui 
refusera d’y adhérer. — Ceci est parfaitement bien, dirent 
Oobad et Alazdek, et ils se levèrent après s’être mis d’ac- 
cord. *Atazdek expédia en tous lieux des lettres pour faire 
savoir à tous ceux qui se trouvaient éloignés ou rapprochés 
que, tel mois et tel jour, ils devraient sc présenter à la cour 
pour y recevoir un vêtefnent , un équipement, des armes et un 
^cheval; caf. disait-il, aujourd’hui tout tourne au gré de nos 
désirs et le prince marche à notre tête. Ces douze mille hom- 
mes arrivèrent au j,our fixé cl se rendirent^! palais du roi. Us 
y trouvèrent* urfB nappe étendue, telle qu’on n’avait jamais vu 
la pareille. Oobad s’assit sur son trône, Mazdek p^rit place sur 
son siège et Nouchirevan, ayant ceint ses reins, se tenait au 
milieu des convives, pour indiquer qu’il était "l’hôte qui les 
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recevait. Mazdck était transporté de joie et NoH^irévln%}saii^ 
mettre chacun à sa place. 1 

Après que tous se furent assis et eurent pris part au repas, 
ils se rendirent de ce palais dans un autre, où ils virent des salles 
disposées pour une réunion bachique, telle qu’on n’en- avait 
jamais vu. * 

Les musiciens, firent entendre leurs chanis qu’ils modulèrent 
sur les airs les plus agréables', et les échansons apportèrent 
le vin. Lorsque les coupes eurent circulé plusieurs fois, des 
esclaves et des valets se présentèrent au nombre de deux 
cents. Ils étaient porteurs de’ pièces dé satin et de roukaux 
d’une fine étoffe de lin. Ils se tinrent debout, pendant quelque 
temps, devant les convives, puis Nouchirevan leur dit ; « Portez 
ces étoffes dans un autre palais, car il y a foule ici. » Les sec- 
tateurs d(! Mazdek devaient se rendre dans cet autre palais, 
par pelotons de vingt ou de trente, pour y recevoir et revêtir 
leurs habits, puis se retirer et attendre que tout le monde eut 
été mis eu possession de ces vêtements. 

Qobad et .Mazdek (levaient se rendre au Meïdan, y jeter les 
yeux et jouir de ce spectacle. On devait alors ouvrir les portes 
de ce palais et apporter les armes. 

INouchircvan avait précédemment envoyé des gens dans des 
villages, pour y requérir trois cents hommes qui, armés do pio- 
ches, devaient nettoyer les palais et les jardins. Lorsque ces 
hommes arrivèrent de la campagne, il les réunit dans le Meïdan, 
dont il ferma solidement les portes, et il leur dit: « ie veux, 
qu’anjourd’hui et la nuit prochaine, vous ayez créusé dans le 
Meïdan un grand nombre do fos.ses, ayant chacune une ou deux 
coudées de profondeur, et que vou^ laissiez ^auprès de chacune 
d’elles la terre que vous en aurez retirée. » Il t)rdonua ensuite 
aux portiers de consigner tous les gens qui auraient travaillé, 
et de veiller à ce qu’aucun, d’eux ne pût sortir. Penciant la nuit, 
il donna des armes à quatre cents hommes qu’il fit cacher dans 
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'«îjg Stl^Éi etHaos le palais; * Conduisez, dit-il, par pelotons 
de vingt ou de trente, dans l’autre Meïdan, les Ifommes que je 
vous enverrai de la salle où l’on se livre au plaisir du vin, 
dépouillez-les de leurs vêtemetits, enterrez-les dans les fosses 
Jusqu’au nombril, la tète en bas et les pieds en l’air, et cou- 
vrez-Jes solidement de terre. » Lorsque les officiers de la 
garde-robe vinrent dans le premier. p'alais, on y amena deux 
cents chevaux dont les harnais étaient couverts d’or et d’ar- 
gent, ainsi que les boucliers et, le» baudriers .des sabres. Nou- 
chirevan donna l’ordre de les emmener dans l’autre palais, ce 
qui fut fait. * 

11 forma ensuite des pelotons de vingt et de trente personnes 
qu’il expédia dans ce troisième palais ; on les faisait alors passer 
dan^ cette place au Meïdan cl là, on les précipitait la lôte en bas 
dans les fosses que l’on comblait de terre. Les partisans de 
Mazdek périrent tous de la même façon. Noucliircvan se rendit 
alors auprès de Mazdek et de son père. « J’ai fait donner à tous 
ces gens, leur dit-il, un vêtement d’honneur et ils se tiennent 
tous dans le Meïdan, couverts de superbes habits; levez-vous, 
venez Jouir de ce spectacle, car personne n’ajamais vu plus belle 
fête. » Oobad et Mazdek se levèrent,*passèrcnl dans l’autre pa- 
lais et se rendirent ensuile dansle Meïdan. lis y virent, d’un bout 
à l’autre, des pieds levés en l’air. Nouchirevan se tourna vers 
Mazdek : « Les soldats dont tu es le chef, lui dit-il, ne pouvaient 
avoir un plus beau costume ; tu es venu parmi nous pour détruire 
nos richesses, exlerminef nos personnes et ravir à notre famille 
Ig pouvoir sohverain. Attends ! ajouta-t-il, je vais le faire donjier 
aussi un vêlement d’honneur. » Noucliirevan avait fait élever, 
au milieu du Meïdaq, une hayte estrade dan| laquelle on avait 
pratiqué une êxc.'tvalion ; on y précipita Mazdek la tête en bas et 
on la remplit de terre. 11 avait dit à Mazdek Promène tes re- 
gards sur ies sectateurs et conlempld-les », et s’adressant à son 
père : « Ceci est la décision prise' par les sages », ldi dit-il ; puis 
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il ajouta : « Il est de ton inlérêl que, pendant quelque temps, tu* 
demeures isOié dans ton palais, pour que l’apaisement se fasse 
dans le peuple et dans l’armée, car c’est la faiblesse de ton 
esprit qui a fait naître cette situation troublée. » 11 confina donc 
son père dans son palais. Nouchirevan donna l’ordre que les 
villageois venus pour creuser les fosses fussent relâchés, que les 
portes du Mcïdan fussent ouvertes, afin que les habitants de la 
ville et de la province ainsi que les soldats pussent se rendre 
compte de ce qui s'était passé. 

Nouchirevan, après avoir emprisonné son père, convoqua les 
grands seigneurs et s’empara du pouvoir, après avoir connu 
leur décision. 11 ouvrit les mains pour distribuerdes dons et des 
largesses. On a recueilli le souvenir de ces événements, afin 
que les gens intelligents les lisent et en gardent la mémoire. 


CHAPITRE XLYl 

Uevohe de Sinbad le Guèbre contre Ica mnaulmana. 

Aucun partisan de Ma/dek, jusqu’à l’époque de Ilaroun er- 
Rechid, ne perça dans h; monde. Il était arrivé que la femme 
de Mazdek, Khourremèh, fille de Fadèh, avait réussi à s’enfuir 
de Medaïn avec deux personnes et s’élail réfugiée dans la cam- 
pagne de Rey. l'dle fit là do la propagande, en invoquant le nom 
de son mari et elle réussit à attirer, dans son parti*, un nom- 
bre^considérable do gens auxquels on donna le nom de Khour- 
remdiny. Ils tenaient leurs croyances secrètes et cherchaient 
une occasion de se soulever et de manifester leurs opinions 
au grand jour. 

Le khalife Abqu Djafer Mançour mit à mort à Bagdad Abou 
Monslim, le maître de la vocation, en l’année 1 38 de l’hégire du 
Prophète (75'5). Il y avait alors à Nichabour un Guèbre, nommé 
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âinbarl, qui y remplissait les fonctions d’administrateur des finan- 
ces; il avait été longtemps au service d’Abou Mousfim, avec le- 
quel il avait entretenu des relations d’ami lié. Celui-ci avait montré 
beaucoup dégoût pour lui et l’avait élevé h la dignité. de sipah- 
salar. A la nouvelle du meurtre d’Abou .\Tousliin,Siubad se rendit 
do Nichabour à Rey et appela à lui les Guèbres de cette ville et 
ceux du Tabarestan, Il savait que les habitants du,Kouhislan de 
l’Iraq étaient Rafizy, Rameslehy* ou sectateurs de Mazdek. Il 
prit donc la résolution de leur faire Connaître s/is doctrines et 
de les invitera s’y rallier. Il massacra tout d’abord Abou Obeï- 
dah el-IIanefy, gouverneur de Rey au nom du khalife Mançour, 
et il se rendit maître des trésors qu’Ahoti Mouslim avait dé- 
posés dans cette ville. Lorsqu’il se sentit assez fort, il fil pu- 
blier qu’il allait venger le sang d’Abou Mouslim et il se donna 
comme son envoyé ; il annonça aux populations du Khorassan 
et de l’Iraq qu’Abou Mouslim n’élail pas mort; qu’Abou Djafcr 
Mançour avait voulu le tuer, mais qu’au moment de succomber, 
il avait invoqué le nom suprême de Dieu et avait été changé en 
une colombe blanche qui, en .s’envolant, avait échappé aux 
mains (Fc Mançour. Abou Mou.sliin était, disait-il, en la com- 
pagnie du Mehdy, dans un château de cuivre et ils en devaient 
bientôt sortir Ions les deux. Abou Mouslim précéderait le Mehdy 
dont Mazdek serait le vizir. « J’ai reçu h ce sujet, disait-il» 
une lettre d’Abou Mouslim. » 

Lorsque ces propos se furent propagés, les Rafizy, les Qa- 
dary, les Moualhthils cl Tes partisans de .Mazdek vinrent se 
ranger en foulS autour de .Sinbad, et son parti devint tcdlemoql 
fort qu’il vit réunis, obéissant à ses ordres, cent mille cavaliers 
et gens de pied. ’ , , 

Lorsqu’il parfait îiux Guébres dans l’intimité, il leur disait : 

« Le règne des Arabes a pris fin, ainsi que le prédit un livre des 
Sassanides.*Je ne renoncerai point à mon entreprise, tant que 
je n’aurai point détruit la Raabah dont le culte a été substitué 
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à celui du soleil, et nous prendrons, comme autrefois, cet astre 
pour qiblèh'.» Il disait aux Khourremdiny : « Mazdek est devenu 
chiite et il nous enjoint de venger le sang d'Abou Mouslim. » 

Le khalife Mançour fît, à plusieurs reprises, noarcher contre 
eux des troupes commandées par des chefs énergiques : elles 
furent battues par Sinbad, et plusieurs généraux furent tués. 
Au bout de sept années de luttes*, Mançour investit du com- 
mandement Djomhour, (ils îi’Aly, qui réunit les troupes du 
Khouzistan à celles du Fspts et se rendit à Ispahan. 11 y fit une 
levée en masse et agit de même à Qoum et à Adjlian-liouh. 

Il emmena tout ce monde avec lui et'se présenta devant Hey, 
où il livra un combat qui dura, sans interruption, pendant trois 
jours et trois nuits. Le quatrième jour, Sinbad fut tué de la 
main de Djomhour etses partisans se dispersèrent. Les Khour- 
remdiny SC confondirent avec les Guèbres et tinrent ensemble, 
dans la suite, des conciliabules secrets. Cette secte communiste 
prit chaque jour une plus grande extension. 

Après la mort de Sinbad, Djomhour entra à Rey; il massacra 
tous les Guèbres qu’il y trouva, s’empara de leurs maisons et 
emmena et garda en esclavage leurs femmes et leurs enfants. 


CHAPITRE XLVII 

Apparition drs Qarmathex et des liathinicns dans le 
Kouhistan de l'Iraq et dans le Khorassan. 

Voici quelle fut l’origine de la secte des (jarmathes et des 
Bathiniens. Djafér Sadiq eut un fils nommé Ismayl. Celui-ci 
mourut avant lui, en laissant un enfant, appelé Mohammed, qui 

1. I.a révolte de Sinhad ne dura pas sept années. Le récit de ce soulèvement 
est don lié dans l’Appendice. 
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vécut jusqu’au temps de Haroun er-Rechid; un membre de la 
famille de Zobéir dénonça Djafer au khalife, en disant qu’il fai- 
sait de la propagande, nourrissait dos projets de révolte et as- 
pirait au khalifat. Haroun fit venir Djafer à Bagdad et ne cessa 
de se méfier de lui. 

Mohammed, petit-fils de Djafer, avait un serviteur origi- 
naire du Hedjaz, nommé Moubarek, qui écrivaU, avec beau- 
coup de talent, les lettres déliéeS qu’on appelle mouqarmath. 
Ce talent lui fit donner le surnom» de (Jariiyithouièli sous 
lequel il était connu. Un individu d’Ahwaz, nommé Abdallah, fils 
de Meïmoun el-OaddahT^l’oculiste), se lia avec Moubarek et lui 
dit un jour on secret: « Ton maître Mohammed, fils d’ismayl, 
était mon ami et il m’a confié ses secrets. » Moubarek se 
laissa séduire et manifesta un vif désir de les connaître. Abd- 
allah, fils de Meïmoun, exigea de lui le secret le plus absolu et 
le serment de ne révéler les choses qu’il lui dirait qu’à des per- 
sonnes dignes de les entendre. Il lui adressa alors des discours 
obscurs, dans un langage mélangé de mots étrangers, et il lui 
tint des propos empruntés aux imams, aux matérialistes et aux 
libres-{Jenseurs. La plupart avaient trait au Prophète, aux 
anges, à la tablette céleste, au qalem, au trône de Dieu et au 
ciel qui s’étend au-dessus de ce trône. Puis il se sépara de Mou- 
barek qui SC rendit à Roufah; quant à lui, il gagna le Kouhis- 
tau de l’Iraq. 

A cette époque, les chiites étaient persécutés à cause de 
Moussa ibr>Kazim qui avait été jeté en prison. Moubarek lit en 
sqpret de la jAopagande et recruta des adhérents dans la cam- 
pagne de Roufah. Scs partisans furent appelés par les uns, 
Moubareky et par Ie% autres, Qarmathy. 

Abdallah, fîls de Meïmoun , prêcha ses doctrines dans le 
Kouhistan de l’Iraq; il était passé maître dans l’art de la magie 
blanche ei il faisait des tours de sorcellerie. Mohammed ibn 
Zekeria l’a cité dans son ouvrage, intitulé Mekhariq ml-enbia (les 
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tours merveilleux des prophètes), et il le met au rang des plus 
célèbres bateleurs. 

Abdallah désigna ensuite, pour son lieutenant, un individu 
nommé Khalef, « Kends-toi, lui dit-il, fi Uey , à Qoum, à Kachan, 
à Abèh, et gagne le Tabareslau et le Mazandéran. Les chiites 
et les hérétiques y sont nombreux; invilc-les à adopter nos 
doctrines et, s’ils répondent à notre appel, lu acquerras bientôt 
une haute situation. » Abdallah, ayant alors conçu des craintes 
pour sa sûreté personncller, se réfugia à Basrah. 

Khalef, de son côté, se rendit à Rey et s’établit aux environs 
de cette ville, dans le canton de Nichabouièh, dans le village 
de Goulben. 11 se logea dans la maison d’un maître frangier, 
qui y exerçait son industrie et chez lequel il demeura pendant 
quelque temps, sans oser révéler ses doctrines à son hôte. 11 

r 

se rendit maître, au prix de mille efforts, de l'esprit d’un in- 
dividu auquel ilconimonça aies dévoiler; il les présenta comme 
étant celles de la famille du Prophète et lui recommanda de 
les tenir secrètes, jusqu’à l’apparition du Mehdy. « Il sera 
possible alors, disait-il, de les professer publiquement. Sa 
venue est prochaine et sera manifestée ; aujourd’hui dl faut 
vous instruire, afin que, lorsque vous le verrez, vous ayez 
connaissance de ses commandements. » Les habitants de celle 
localité commencèrent à se faire instruire. Un jour, le chef 
du village, en se rendant à un endroit, entendit une voix s’élever 
d’une mosquée en ruines; il y trouva Khalef occupé à initier un 
individu. A son retour, il dit aux habitants : « O hommes ! ne vous 
laissez pas prendre dans ses filets. Ne vous groupez pas autour 
de lui! Ce qui a frappé mt^s oreilles me fait craindre que le 
village ne soit sous son inlluence. Je lui ai entendu dire : Une 
porte en dedans de laquelle sera la miséricorde et le supplice 
au dehors '. » 


1. Qoran, cli-. lvii, v. 13. 



CHAPITHE QUARANTE-SEPTIÈME 271 

Ce Rhalef avait un défaut dans la langue qui reuipêcliait de 
parler haut et dislinclemenf. Se voyant découvert* il s’enfuit du 
village de Goulben à Rey, ensuite à Merv, où il mourut. Les 
habitants du* village étant devenus ses prosélytes, il avait dési- 
gné, pour lui succéder, son fils Ahmed qui suivait les mêmes 
errements que lui. 

Celui-ci réussit à convertir un individu, nomçié Ghiath. qui 
était versé dans la connaissance* de la littérature et des scien- 
ces grammaticales. Il en fit son lieuttfnant pour Ije seconder dans 
sa propagande. 

Ce Ghiath orna les’ principes fondamentaux de la secte de 
citations de versets du Ooran, de traditions du Prophète, de 
proverbes des Arabes, de morceaux de poésie et d’anecdotes, 
llpujjlia, sous le titre (la dômouslralion), un ouvrage 

dans lequel il donna rcxplicaliou du sens que l’on doit attri- 
buer à la prière, au jeûne, à la purilication, au zekal et il dis- 
posa les termes de la loi religieuse, comme on le fait dans un 
vocabulaire. Il eut, ensuite, des colloques avec les sunnites et 
fit répandre le bruit qu’un controversiste venait de se mani- 
fester *aux yeux du public, qu’il s’appelait Ghiath, annonçait 
une bonne nouvelle et instruisait le peuple selon les nouvelles 
doctrines. Les habitants des villes témoignèrent de l’inclination 
pour elles et les adoptèrent. Ceux qui les embrassaient étaient 
appelés par les uns, K.halefy, parles autres, Ralhiny. C’est en 
l’année 200 de l’hégire (815) que cette secte se manifesta au 
grand jour. 

*En celte afinée eut lieu, en Syrie, la réliellion d’un indivjdu 
auquel on avait donné le nom de Sahib el-lvhal (l’homme au 
grain de beauté). ïl rendit ipaîlre de la plus grande partie de 
celte contrée.' ’ 

Quant à Ghiath, dont nous venons de parler, jl prit la fuite, se 
renditdan« le Khorassan et fixa sa résidence à Merver-Uoud, où 
ilentrepril la conversion de l’émir Housseïn, fils d’Alÿ el-Mervezy, 
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et réussit à lui inculquer ses principes. Cet émir Ilousseïn jouis- 
sait d’une grande autorité dans le Khorassan, particulièrement 
à Thaliqan, à Meimènèli, à Ilérat, dans le Ghardjestan et dans le 
Ghour; il fit embrasser, par la population de ces provinces, les 
idées auxquelles il s’était rallié. Ghialli établit à Merv er-Roud 
un aller ego, pour y faire de la propagande; quant à lui, il 
retourna à Rey où il s’occupa à recruter des adhérents : il prit 
pour lieutenant un individu de'Nichal)Our, nommé Bou Hatim 
Maarouf, qui avait une conr.aissauce étendue delà poésie et des 
récits historiques des Arabes. Comme il ava*il été dans le Kho- 
rassan, il avait promis qu’au bout de péu de temps, dans une 
année qu’il désigna, on verrait paraître le Mehdy; les Qarma- 
Ihes attendirent l’accomplissement de cette promesse. Les sun- 
nites, de leur côté, furent informés du retour de Ghialh et de ses 
efforts pour obtenir des conversions. 11 arriva que l’époque fixée 
pour l’apparition du Mehdy fut dépassée ; Ghialh fut taxé de 
mensonge; les chiites se soulevèrent contre lui, l’accablèrent 
de critiques et se séparèrent de lui. Il s’enfuit et personne n’eut 
plus de ses nouvelles. 

Plus tard, un certain nombre de gens se réunirent dans la 
ville de Rey, se groupèrent autour d’un petit-fils de Khalef et 
vécurent sous sa direction. Lorsqu’il mourut, on lui donna pour 
successeur son fils, nommé Bou Djafer Maarouf. Atteint d’hy- 
pocondrie, il choisit pour son substitut Bou Hatim le Bathinien. 
Lorsque Bou Djafer eut recouvré la santé, Bou Hatim lui enleva 
la direction de la secte et ne tint auedn compte de liîi. L’auto- 
rité, religieuse échappa a la famille de Khalef et Bôu Hatim en- 
voya des missionnaires dans toutes les provinces, telles que le 
Tabareslan, le district d’Ispahan cl l’Azerb.aïdjanet il invita les 
populations à embrasser ses doctrines. L’émit' de Rey, Ahmed 
ibn Aly, les adopta et devint bathinien. 

11 arriva ensuite que les gens du Deïlcm se soulevèr 3 nt contre 
les Alides dü Tabareslan. « Vous êtes des novateurs, leur 
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disaient-ils; vous arguez que la science est sortie de votre 
famille. La science est une chose universelle qui ne peut dis- 
paraître. Si vous étudiez, vous apprendrez et si une personne 
qui nous est étrangère étudia, elle apprendra et saura ain, si que 
la science ne se transmet pas par héritage. Le Dieu très-haut et 
très-honoré a envoyé, au môme litre, le Prophète, sur qui soit 
le salut, à tous les peuples et il n’a point fait choix, parmi tous 
les hommes, d’une nation particulière. 11 est évident pour nous 
que vou^ proférez dps mensonges. «"L’émir du 4'abareslan ap- 
puyait les Alides ; ceux-ci se rcvollèrenl aussi contre lui. Les 
Deïlémites alléguèrent qu’ils avaient fait venir de Bagdad et 
des villes du Khorassan un felva et un mémoire, établissant 
que les Alides professaient des opinions religieuses qui n’étaient 
pas dépourvues d’erreurs, et ne se conformaient point aux 
commandements de Dieu et du Prophète. « Pour nous qui som- 
mes des montagnards et des gens habitant les forêts, répon- 
daient ceux-ci, nous n’avons qu’une connai:sance superficielle 
de la loi religieuse. » 

Il advint que, dans ces conjonctures, Bou llatim le Bathinien 
se l’ondil de Bey dans le Tabarestan, puis il gagna le Deïlem. Le 
prince qui gouvernait le Tabarestan, à cette époque, étaitClier- 
ÿin, fils d|sVerdavendy. Bou Hatim, qui s’unit à lui, dépeignait 
les Alides sous les plus affreuses couleurs et ne cessait de les 
poursuivre de ses calomnies; il disait qu’ils n’avaient aucune 
croyance religieuse et qu’ils appartenaient à une secte détesta- 
ble. « Dans* peu de temps, disait-il, on verra paraître un imam 
dams le Deïlem. Je connais ses doctrines et ses opinions. » Les 
Deïlemites montrèrent un certain empressement a adopter ses 
idées. A l’époque de Merdavidf, les habilants,du Deïlem et du 
Guilan se mirent' sous la gouttière pour éviter [la pluie. Ils 
acceptèrent ces funestes innovations et vécurent pendant quel- 
que temps Sous la direction de Bou llatim. Lorsque l’époque 

prédite pour l’apparition du Mchdy fut passée, ces gens se 

18 
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dirent : « Colle croyance n’a aucun fondement ; on peut sup- 
poser qu’elle est celle de Mazdek. » Ils abandonnèrent donc Bou 
Halim et, revenus à leur ancienne foi pour la famille du Pro- 
phète, ils voulurent le mettre à mort. Bou Hatim s’enfuit et, 
après sa mort, la situation de ses partisans s’affaiblit; beau- 
coup d’entre eux l'enoncèrent à leurs croyances et abjurèrent 
leurs erreurs. Pendant quelque temps, le trouble régna parmi 
les chiites qui se réunissaient en secret. A la fin, la direction 
de leur secte échut à deui personnes ; l’une d’elles était Abd- 
allah Kaukeby et l’autre Ishaq, qui avait kabli sa résidence 
dans la ville de Rey. 

Apparition des Bathmiens dans le Khorassan et da?7.s le Ma-vera- 

oun-nehr. 

« 

Housseïn, fils d’Aly el-Mervezy, que tîhialh avait converti à 
scs doctrines pendant son séjour dans le Khorassan, confia, au 
moment de mourir, le soin de les propager à Mohammed ibn 
Ahmed Nakhcheby; il en fit son substitut. Ce Mohammed était 
un des libres-penseurs du Khorassan et il maniait fort habilement 
la parole. Housseïn, fils d’Aly, lui recommanda de tout mettre 
en œuvre pour établir un lieutenant dans le Khorassan, et quant 
à lui, de franchir le Djihoun et de se rendre ?i Boukhara et à Sa- 
marqand, afin de faire adopter, par la population de ces pro- 
vinces, les croyances des Balhiniens. Il lui recommanda égale- 
ment de faire tous ses efforts pour convertir qiielqaes-uns des 
grands personnages de la cour de l’émir Naçr, 'fils d’Ahmed. 
Mohammed ibn Ahmed Nakhcheby recueillit donc la succession 
de Housseïn, fils d’Aly el-Mervezy; il appela à lui et convertit 
un grand nombre d’habitants du Khorassan. 

11 y avait alors à Merv er-Roud un individu, appelé le fils 
de Sevarèh, qui, s’élanl enfui de Rey, s’était retiré auprès 
de Housseïn, fils d’Aly. Il était l’un des chefs des Bathiniens. 
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Mohanimed Nakhcheby en fit son suppléant et lui-même 
passa le Djihoun et se dirigea vers Boukhara. Il n’y eut aucun 
succès et il se rendit à Nakhcheb, où i' convertit Bon Bekr 
Nakhcheby,' commensal de. l’émir du Khorassan; il fit adop- 
ter ses doctrines à Âbou Bekr Ba Achalh, secrétaire intime de 
ce prince, et qui avait le rang d’un de ses commensaux, et il en 
futdemêmepourl’inspecleurgénéral, Bon Mançour Tchaghany, 
qui avait épousé la sœur d’Achalh. Aytach, le chambellan parti- 
culier de l’émir, qui avait des relations d’amilié’avecces person- 
nages, suivit leur exemple. Ceux-ci dirent ensuite à Mohammed 
Nakhcheby : « Il est inutile que tu demeures à Nakhcheb. Pars 
et rends-toi à la cour de Boukhara et nous agirons de telle sorte 
que ta situation s’y élèverajusqu’au ciel, et que tes opinions se* 
ront.adoplées par des personnages considérables. « Mohammed 
Nakhcheby partit donc et gagna Boukhara. Il y fréquenta les 
gens haut placés dont nous venons de parler et les endoctrina. Il 
détourna de leurs croyances les sunnites et les amena par degrés 
à celles des chiites, à tel point que le reïs de Boukhara, le per- 
cepteur de l’impôt, le Dèhqan et les gens du ba/.ar embrassè- 
rent sék idées, ainsi que Housseïn Melik, un des officiers du ser- 
vice particulier du prince, le gouverneur d’Aylaq et Zerad. Le 
plus grand nombre des personnes, que nous venons do citer, 
étaient des grands seigneurs et des gens jouissant de la con- 
fiance du souverain. Lorsque le nombre de ses partisans fut 
considérable, il résolut d’entreprendre la conversion de l’émir 
cl il persuiftla, ù tous ceux qui étaient admis dans son intimité, 
défaire son éloge dans toutes les circonstances qui se présente- 
raient. Ils parlèrent si souvent de lui et se constituèrent si bien 
ses agents que l’émir.Naçr éprouva le désir d(j le voir. Moham- 
med Nakhcheby fut donc introduit auprès de l’émir du Khoras- 
san, car on l’avait entretenu de ses connaissances dans les 
termes les^plus flatteurs. ^ 

L’émir du Khorassan se laissa fasciner et lui témoigna les 
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plus grandes allentions. Chaque fois qu’il s’adressait au prince, 
tous les courtisans approuvaient toutes ses paroles et toutes les 
explications qu’il donnait. Chaque jour, Naçr, fils d’Ahmed, lui 
témoignait plus d’égards et accueillait favoraldenîent toutes 
ses idées. 11 acquit sur son esprit un tel pouvoir que celui-ci fai- 
sait tout ce qu'il lui disait. 

La position de Nakhcheby devint telle qu’il put se livrer publi- 
quement à sa propagande. Les Turcs éprouvèrent un vif déplai- 
sir en apprenant que l’émir était devenu qarmalhe. Le,s doc- 
teurs de la loi de Boukhara se réunirent, se rendirent auprès 

# 

des officiers et des soldats et leur dirent : « Revenez a vous, car 
l’islamisme a été anéanti. — Retournez chez vous, leur répondi- 
rent les officiers, car cette alfairc recevra une bonne solution. » 

Le lendemain, ils allèrent parler au prince, mais leur.en- 
trevue n’amena aucun résultat. Une discussion s’cnsui,vit et les 
officiers tombèrent d’accord sur ce point qu’il fallait dire au grand 
sipahsalar : « Nous no voulons point d’un souverain infidèle; 
toi, qui CS le général en chef, empare-toi du pouvoir et nous le 
suivrons. » Le grand sipahsalar accepta celte proposition, pour 
le salut <le la religion et [tour satisfaire en même temps son am- 
bition. « 11 faut, leur dit-il, nous réunir quelque part et nous 
mettre d’accord sur la manière dont nous entamerons celle 

t 

affaire, sans que le prince en ait connaissance. » Parmi les chefs 
de l’armée se trouvait un vieil officier, nommé Thouloun Ouka. 
« Voici, dit-il, les mesures auxquelles il faut s’arrêter dans les 
circonstances actuelles ; il faut que toi, qui es le généPalenchef, 
lu dises à l’émir : Les principaux officiers désirent que je leyr 
offre un festin. Le prince ne le dira pas de refuser. 11 te dira : 

t 

Donne ce banquet si lu as tout ce qui l’eshnécessairc. Réponds 
lui ; J’ai tout ceqn’ilme faut en failde molselde boissons, mais 
la vaisselle^ les meubles deluxe, les vases d’or et d’argent elles 
lapis me font défaut. Le prince le dira alors : Emprtinle-Ies au 
trésor, à l’échansonnerie et au garde-meuble. Tu devras ajouter, 
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afin de détourner tout soupçon : Ce banquet sera donnée la con- 
dition que les convives, après avoir fait leurs p^éjiaralifs pour 
la guerre sainte, m’accompagneront à Relassagoun car les 
Turcs infidèles se sont emparés de ce pays et les plaintes des 
opprimes ont dépassé toute limite. Occupe-toi alors des détails 
de ton festin, fixes-en le jour, donne rendez-vous aux officiers 
et dis-leur : Soyez, tel jour, exacts au rendez-vous. Transporte 
alorg dans ta demeure tout ce que le trésor renferme d’objets d’or 
et d’argent et, lorsque tous tes invijés se seront rendus chez toi, 
fermé les portes, ‘en prétextant l’encombrement et la foule, in- 
troduis les grands personnages dans une pièce réservée, en leur 
disant qu’ils vont l)oire dudjulab, cl faissavoir publiquement que 
ceux qui sont la racine, seront avec loi et ceux qui sont les 
branches, ne seront point avec loi. Lorsqu’ils nous entendront 
dire ce’seul mol, ils se mettront d’accord avec nous et embras- 
seront notre parti. Tous prêteront serment, te jureront fidélité 
et te reconnaîtront pour souverain. Nous sortirons alors de 
l’apparleraenl réservé, nous prendrons part au repas, puis nous* 
formerons une réunion pour nous livrer au plaisir du vin : 
chac4in de nous videra trois ou quatre coupes, puis après avoir 
abandonné aux officiers les objets en or et en argent, ainsi 
que les tapis et les meubles, nous sortirons, nous dépose- 
rons Pémir, nous parcourrons les villes et les campagnes, nous 
massacrerons les yarinathes, partout où nous les rencontrerons 
et nous te placerons sur le trône. — Voilà ce que nous devons 
faire », fépondil le grand sipahsalar. 

Le lendejnain, ccluii-ci dit à Naçr, filsd’.Ahmed : « Les officiers 
de l’armée désirent que je leur offre un banquet. — Donne-le, 
si tu as tout ce*qu’il le faut, répondit Naçr. — J’ai tout ce qui 
m’est nécessaire en fait de*mets et de befissons, mais la vais- 
selle et les tapis me manquent, ajouta le sipahsalar. — Prends 

• t 

1, Belas^agonn était une ville fortiliée, située sur la frontière du Turkestan, 
non loin de Kacligar et sur la rive droite du Sihoun. • 
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dans le trésor, répartit Naçr, tilsd’Ahmed, tout ce dont tu auras 
besoin. » ' 

Le sipahsalar remercia et fit porter chez lui, avec les tapis et 
la vaisselle, tout ce qui se trouva dans le trésor et Féchanson- 
nerie, en fait d’objets d’or et d’argent ; il fil faire des provi- 
sions pour un festin tel qu’on n’avait jamais vu le pareil à celte 
époque, et il invita tous les chefs de l’armée avecleurs gardes et 
leurs suivants. 

Lorsqu’ils furent arrivés,' il fit fermer la porte et entrer les 
grands personnages et les officiers dans une chambre réservée, 
où il leur fil prêter serment et où ils lui jurèrent fidélité; puis 
ils sortirent et s’assirent autour de la nappe. 

Un homme réussit à s’échapper de la maison en s’élançant du 
haut de la terrasse. Il alla prévenir Nouh, filsdeNaçr, de ce que 
faisaient, en ce moment, les officiers de l’armée. Nouh sauta à 
cheval et se rendit en toute hâte au palais de son pore ; « N’as- 
tu point appris, lui dit-il, que les chefs de l’armée se sont en- 
gagés par serment vis-à-vis du sipahsalar, et qu’ils lui ont juré 
fidélité, ils doivent, après le festin et après avoir vidé trois 
coupes de vin, mettre au pillage tout ce qui a été emprunté à 
ton trésor; puis, après leur sortie de la demeure du sipahsalar, 
ils assailliront notre palais et le mettront à mort, loi, moi et 
tous ceux qu’ils rencontreront. Ce festin n’a d’autre but que 
celui de consommer notre perte. — Quelle mesure devons-nous 
prendre dans celle conjoncture? demanda Naçr. — Voici, répartit 
Nouh, ce qu’il y a à faire. Envoie dès maintenant, avant que 
l’on ait pris place au banquet et qu’on ait commencé à se livrer,, 
au plaisir du vin, un eunuque qui dira à l’oreille du sipahsalar : 
Le prince le fait dire ceci : Tu as déployé qnjourd’hui le plus 
grand luxe et tu es offert une hospitalité magnifique ; je pos- 
sède les vases nécessaires à un service à vin, ils sont en or et 
* 

enrichis de pierreries ; ils étaient déposés dans uni endroit 
autre que le trésor ; ^hâle-toi de venir à l’instant auprès de 
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moi, afîn que je puisse te les remettre, avant que tes hôtes ne 
se mettent à boire le vin. Le sipahsalar viendra prompte- 
ment ici, dans l’espoir de posséder ces objets précieux. A peine 
arrivé, nous lui trancherons la tête et je ferai savoir alors ce 
qu’il conviendra de faire. » Naçr fit partir, au moment même, 
deux eunuques chargés de transmettre ce message. Les convives 
prenaient encore part au banquet du sipahsalar. Celui-ci commu- 
niqua à une ou deux personnes l*avis qui lui était donné. « Rends- 
loi au palais, lui dirent-elles, rapperle ce service, car aujour- 
d’hui, tout cela est profit pour nous. » Le sipahsalar courut en 
toute hâte au palais de l’émir; on l’introduisit dans une cham- 
bre secrète et l’cfrdre fut donné de lui couper la tête et de la 
mettre dans un sac. Nouh dit alors à son père : « Lève-toi, allons 
au palais du grand sipahsalar et porlons-y ce sac. Tu abdiqueras 
en présence des grands et tu me constitueras ton héritier, afin 
que je puisse leur tenir tête et faire en sorte que le pouvoir 
souverain demeure dans notre maison, car tous ces officiers ne 
seront point d’accord. » Naçr et sou fils montèrent donc à che- 
val et se dirigèrent A'crs le palais du sipahsalar. En les voyant 
franchir la porte, les officiers se levèrent et se portèrent à leur 
rencontre. Tout le monde ignorait ce qui se passait. L’émir, 
se disait-on, a probablement manifesté le désir d’assister à ce 
banquet. Naçr, fils d’ Ahmed, s’avança et prit place ; les écuyers, 
chargés de ses armes, se rangèrent derrière lui et Nduh s’assit à 
sa droite. « Asseyez-vous, dit-il aux officiers et achevez votre 
repas, puis abandonnez îa table au pillage. » Lorsque le banquet 
qpt pris fin, ^jue les relfefs curent disparu, Naçr, fils d’Ahmed,’ 
leur adressa la parole en ces termes: « Sachez quejesuisau cou- 
rant de toute votive conduite j lorsque j’ai appris l’attentat que 
vous méditiez* mon cœur s’est détourné de vous. Désormais, 
vous ne m’inspirez aucune sécurité et je ne vous en inspire au- 
cune. Si jiai dévié de la voie droite, si j’»' adcqfié des croyances 
perverses et si cette faute m’a valu votre inimilié^^ouh n’a eu. 
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dans ces circonstances, aucune défaillance. — Cerlainement 
non, s’écria-lr-on avec unanimité. — Désormais, reprit Naçr, 
Nouh sera votre souverain; je l’ai constitué l’héritier qui doit 
me succéder. Je veux, si j’ai bien ou mal fait, être occupé dé- 
sormais â implorer le pardon de mes fautes, à faire acte de 
contrition et à faire tous mes efforts pour que Dieu m’accorde 
la remise de mes péchés. Quant à celui qui vous a incité à agir 
.comme vous l’avez fait, il a déjà reçu sa punition », et.il or- 
donna que l’on tirât du sac ja tête du sipahsalar et qu’on la jetât 
devant l’assemblée. Il descendit alors de sorf siège et alla s’as- 
seoir sur un tapis de prière. Nouh, de scn côté, se dirigea vers 
le trône et y prit la place de son père. Témoins de ce spectacle 
et entendant cos paroles, les chefs de l’armée ne purent invo- 
quer ni prétexte, ni excuse. Us se prosternèrent sans ex- 

f 

ception devant Nouh, lui firent agréer leurs félicitations et tous 
imputèrent ce crime au sipahsalar. « Nous sommes tous vos 
esclaves., s’écrièrent-ils, nous obéirons à vos ordres. — Sachez, 
leur dit alors Nouh, que tout ce qui vient de se passer, à quel- 
que titre que ce soit, est passé. Je tiens pour bonnes actions 
toutes les fautes que vous avez commises; vous avez obtenu de 
moi tout ce que vous désiriez, obéissez donc à mes ordres et 
soyez heureux de vivre. » 

Nouh fit apporter ensuite des chaînes et les fit riVer aux 
pieds de son père, que l’on conduisit sur-le-champ au Kouhen- 
diz où il fut emprisonné. « Levez-vous, dit alors Nouh aux offi- 
ciers, et rendez-vous dans la salle où l’o-ii boira le vin. Jjorsqu’ils 
eurent pris place et que chacun eut vidé trois coupes, il ajouta 
ces mots ; « Vous vous étiez faussement imaginés qu’après avoir 
bu trois coupes de vin, vous pourriez piller tout ce qui est 
dans celle salle.. Je ne vous donnerai point l’ofrdre de faire 
main basse sur tous ces objets, mais je vous en fais cadeau ; 
enlevez-les et partagez-les également entre vous. » Lçs officiers 
se jetèrent swr tout ce qui se trouvait dans la salle ; ils en em- 
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plirent un sac qui fut scellé et confié à une personne sûre. 
L’émir Nouh leur dit ensuite : « Si le sipahsadar a conçu de 
coupables pensées, il en a élé puni ; si mon père a dévié du 
droit chemin, il en a élé châtié. Vous vous étiez accordés sur ce 
point qu’à la suite de votre festin, vous vous dirigeriez sur Be- 
lassagoun pour combattre les infidèles turcs. Nous avons à faire 
chez nous une expédition contre les mécréants. Marchons 
contre eux et exterminons to*us ceux qui, dans le Ma-vera-oun- 
nehr et dans le Rhorassan, sont devenus .des impies et font 
partie de la secte à laquelle mon père était affilié. Partout où 
nous rencontrerons fin infidèle, ou un sectateur de Mazdek, nous 
les massacrerôns jusqu’au dernier, et leurs biens et leurs ri- 
chesses seront notre partage. Je vous ai fait don de ce qui se 
trouvait dans cette salle, en fait d’objets d’or et d’argent : de- 
main, je vous ferai distribuer ce que renferme le trésor, car 
tout ce qui appartient aux Bathiniens ne peut qu’être livré au 
pillage. Lorsque nous aurons terminé cette expédition à l’inté- 
rieur, nous nous tournerons contre les Turcs. Je veux que vous 
fassiez périr Mohammed Nakhchcby et les commensaux de 
mon'père. Parcourez donc la ville et ses environs. » Mohammed 
Nakhcheby, le day et tous les commensaux de l’émir Naçr furent 

massacrés, ainsi que tous ceux qui faisaient profession de com- 
muni^e. 

Le môme jour, un émir fut envoyé à Merv er-Roud avec un 
fort corps de troupes, pour s’emparer du fils de Sevarèh et le 
mettre .'umort ; il devait* faire subir le même sort à tous les mis- 
sionnaires éles Bathiniens, partouloù on les découvrirait. L’émir 

» 

Nouh ajouta ; « Faites allenlion ! je vous recommande de ne 
point tuer un mitsulman de propos délibéré; si le. fait vient à se 
produire, j’rfppliquerailaloidu talion. » On'sç livra à des recher- 
ches jour et nuit et on ne fil périrles hérétiques qu’à bon escient. 
Leur prqpagande prit fin dans le Rhorassan et le Ma-vera-oun- 
nehr, et leur secte ne subsista qu’à l'état de société secrète. 
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Apparition (tes Bathiniens dans la Syrie et dans le Maghreb. 

Nous arrivons au récil des événenipnls de Syrie. Le fils d'Ab- 
dallah ibn Meïmoun, qui portait le nom d’ Ahmed, partit pour 
Basrah avec son père qui se livra, dans cette ville, à une pro- 
pagande secrète, 11 y vécut et y mourut. Ahmed gagna alors la 
Syrie et se rendit de celle contrée dans le Maghreb, où il fut 
-parfaitement reçu et où ses doctrines furent favorablement ac- 
cueillies. Il revint ensuite en Syrie et se fixa dans la ville de 
Selimyèh. Ou dit qu’il lui naquit, dans dette ville, un fils qui 
reçulle nom de Mobammed. Lorsque Ahmed mourut, son enfant 
était en bas âge. Son frère Saïd fut son successeur; il se rendit 
dans le Maghreb, où il changea de nom et prit celui d’Abdallah 

t. 

ibn el-Hüusseïn. 11 envoya chez les Benou Aghleb et dans les 
pays occupés par eux un individu, nommé Bou Abdallah Mouh- 
tessib. Celui-ci fil de la propagande parmi les populations de 
ces contrées qui, pour la plupart, habitent le désert. Le nombre 
de ses adhérents augmenta dans une proportion considérable : 
« Désormais, leur dit-il, que le sabre soit votre moyen d’actfon et 
tuez quiconque ne se ralliera pas à vos croyances. » Obéissant à 
ses excitations, les Benou Aghleb se réunirent en grand nomb/e, 
fondirent sur les campagnes, attaquèrent les villes, les mirent 
au pillage et en massacrèrent les habitants; ils s’emparèrent 
d’un grand nombre de cités et devinrent les maîtres de la plus 
grande partie du Maghreb. Un sunnite, nommé Aly^ fils de 
Vèhssoudan du l)eïlem,qui élaitle général en chef, fht envoyé ^ 
l’improviste, avec l’armée de Syrie, pour combattre Bou Abdal- 
lah Mouhtessib. Celui-ci prit la fuitje et un nombre considérable 
des Benou Agbleb perdirent la vie ou se dispersèrent. Bou 
Abdallab se ;;éfugja dans une ville où il jeta sur ses épaules le 
theïlessan, à la manière des dévots, et il vécut au miliet des ha- 
bitants qui le traitèrent avec égards. 
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En cette année, parut en Syrie un homme, appelé Zikrouièh 
Sahibel-Khal (au grain de beauté). Il se rendit maître de la plus 
grande partie de cette contrée, puis il alla se fixer dans le pays 
des Benou Aghleb, dont il Jit sa patrie. Les Benou Aghleb lui 
payaient l’impôt légal. A sa mort, son fils lui succéda et cette 
règle de succession se maintint. 

• 

Appanlion des Qarmathes et des partisans de Mazdek dans la 
. province de Hérat et dans le Gholir. 

• 

En l’année 295( 907)*do l’hégire, Mohammed ibn üarthamah fit 
savoir à l’émir Aifil (Ismayl) le Saraanide qu’un individu, nommé 
Bou Büal, venait de paraître au bas du versant des montagnes 
du Qhour et du Ghardjestan; des gens de toute espèce s’étaient 
réunis autour de lui. 11 se qualifiait de Dar el-Adl (demeure de 
la justice) et un nombre considérable d’habitants de la banlieue 
de Hérat et des environs s’étaient ralliés à lui et lui avaient 
juré fidélité : ses adhérents étaient au nombre de plusdedix mille, 
« Si on néglige cotte affaire, ajoutait iMohainmed ibn Harlhamah, 
les partisans de Bou Bilal devenant plus nombreux, il sera plus 
difficile d’en venir à bout. On dit que ce Bou Bilal est un des 
intiiqes de Yaqoub ibn Leïs et qu’il fait, en son lieu et place, de 
la propagande au profit des hérétiques. » Informé de ces faits, 
l’émir Adil s’écria : « Je sais que le sang de Bou Bilal est en 
ébullition. » 11 donna l’ordre àZikry, son chambellan, de choisir 
cinq cent^ghoulams turcs d’un courage éprouvé : « Fais-leur 
distribuer de* l’argent, lui dit-il, et* confie le commandement à 
Bighich qui est un ghoulam intelligent, fais-leur remettre dix 
mille dirhems et fâi^ charger ^inq cents cuirasses sur des cha- 
meaux. Rends-toi* demain avec cette troupe àr Djouy-Moulian, 
afin que je puisse les passer en revue avant leqr déjjarl. » 

Le chambellan Zikry exécuta ses ordre. L’émir Ismayl écri- 
vit une lettre à Bou Aly el-Mervezy, pour lui enjoinSre de payer 
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ses soldats et de sortir de la ville de Merv, avant que les ghou- 
lams n’y fussefnt arrivés et nel’eussent rejoint, ainsi que Moham- 
med ibn Harthamali. 11 manda aussi à ce dernier de se tenir 
prêt, de sortir de Héral, afin que Çou Al y et Bighich pussent 
faire sa jonction avec lui. 

« Si lu es victorieux, dit l’émir Ismayl à Bighich, je t’accorde- 
rai un gouvernepient »; puis il ajouta, en s’adressant aux ghou- 
lams : « Cette guerre ne rcssemlde pas à celle d’Aly Clierwin, ni 
à celle d’Amr, fils do Leïs,' ni à celle de Mohammed llerewy 

r * 

qui avaient des troupes nombreuses et disposaient de munitions 
considérables. J’ai, dans celte conjonclufe, une confiance abso- 
lue en vous. Les hérétiques se sont montrés da'ns les vallées qui 
s’étendent au [ded des montagnes de lléral, et ils professent au 
grand jour les doctrines des Kharidjy et celles des (}armat}ies. 
La plupart d’entre eux sont des bergers et des laboureurs. Quand 
vous reviendrez vainqueurs, je vous ferai don de vêlements 
d’honneur, je vous accorderai des graliticalions. » Il désigna un 
intendant pour veiller à leurs besoins matériels. 

Lorsque Bighich arriva à Merv cr-Boud, Bou .My fil immédia- 
tement sa jonction avec lui; ils coupèrent toutes les roulés, afin 
que les Kharidjy ne fussent point informés de leurs mouve- 
ments. Lorsqu’ils s’approchèrent de lléral, Mohammed ibn llar- 
thamah en sortit avec scs troupes, et tous interceptèrent les 
chemins, afin que Bou Bilal ne pût savoir ce qu’ils faisaient, puis 
ils entrèrent dans les montagnes et, après avoir employé trois 
jours à franchir péniblement des défilés, ils atteignirent les en- 
nemis, les enveloppèrent à- l’improvisle cl les eüterminèrept 
jusqu’au dernier. Bou Bilal, flanidan et dix autres de leurs 
chefs furenldails prisonniers. 

Les vainqueurs revinrent dans leurs foyers, «iprès une expédi- 
tion qui avait duré soixante-dix jours. Bou Bilal, enfermé dans 
le Kouhendiz, y demeura prisonnier jusqu’à sa mort. Les autres 
chefs, envoyés dans différentes villes, y furent attachés au gibet 
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et, pendant quelque temps, on n’entendit parler de cette secte 
ni dans le Ghour, ni dans lo Ghardjcslan. L’cmiulsraayl mou- 
rut en cette même année cl Ahmed*, son fils, lui succéda. 

Nous avons.pailô de ce prince précédemment. 

* • 

Révolte .wsàtée par Ali/ ihn Mohammed Borqoiiy dans le 

Kliouzislan et à Basrah, avec taule des,Zendjs. 

• 

En l’année 255 de l’hégire (80^, Borqouy se révolta dans 
l’Ahwîiz et à Basî'ali. Colle sédition dura pendant do longues 
armées. Borqouy avait séduit les Zendjs par sa ju’opagande et 
par les promesses qu’il leur avait prodiguées, La sédition éclata 
lo jour qui fut convenu et les Zendjs, ayant fait cause commune 
avec Borqouy, s’mnparèi*ont tout d’abord d’Ahwaz et de Basrah, 
ainsi que de tout le Kliouzislan. Ils firent main basse sur leurs 
rnaîlr’cst't les massaci'èrciit, puis ils commirent toutes sortes 
d’actes violents et tyranniques. Le khalife Moutemid fit, à 
plusieurs rcpri.ses, marcher contre eux dos troupes qui furent ’ 
mises en déroute. 

Borqouy exerça le pouvoir eu maître absolu, pendant une 
pér’iode de quatorze ans, qiralr’c mois et six jours; à la fin, 
Mouwaffaq, frère du kltalibr Aioulcinid, le fil prisoitnier en usant 
d’un sTialagèmc. Tous les Zendjs furent massacrais et Aly ibn 
Mohammed Borqouy, conduit à Bagdad, fut attaché au gibet. 
Ses doctrines élaimit celles de Mazdek, de Babek et des Qar- 
mathes à bien des égards, elles étaient encore plus détestables. 

Révolte de Bon Sa’id Djcnnahij et de S 07 i fils, Bon Tahir, 

. à Bahrevi et à Lahssa. 

• ^ 

Ce fut sous le l’ègne de Moutacim que Bou Saïd Ilousseïn ben 

• • 

1. Le lefte persan porte ; Nttrr. Ce nom doit <Mre supprimé. L’émir ïsmayl eut 
pour successeur sou hJs Ahmed, qui lui le père de ISaçr. • 
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Behram el-Djennaby se révolta à Bahreïn et à Lahssa. Il fit de 
la propagande .parmi les chiites auxquels nous donnons le nom 
de Bathiuiens ; il leur fit abandonner la roule qu’ils suivaient, et, 
lorsque ses affaires eurent pris une tournure favorable et que 
son autorité fut bien établie , il se mit à battre les routes et à procla- 
mer la communauté des biens. Au bout d’un certain temps, ilpérit 
de la main d’un eunuque et, depuis cette époque, on n’accorde 
aucune confiance à ces gens, ni à Bahreïn ni à Lahssa. Son.fils, 
nommé Bou Tahir, lui succéda : il eut, pendant quelque temps, 
une conduite régulière. 11 ignorait les propositions des chiites 
et il se tenait éloigné de toute intrigue. A la fin, il expédia quel- 
qu’un auprès des Days et il leur demanda le Irvre qui porte le 
titre de Æenz belaghat es-sabi' trésor des communications élo- 
quentes du septième imam). 11 étudia cet ouvrage et devint, 
comme eux, un chien impur. 

11 dit (un jour) aux gens de Lahssa et de Bahreïn : « Prenez 
vos armes, car j’ai quelque chose à vous donner à faire. » 

' On n’élait point éloigné de l'époque du pèlerinage. La popula- 
tion se rassembla autour de lui ; il l’entraîna et l’emmena 
à la Mekke, où se trouvait un nombre immense de pèlerins. 
11 donna l’ordre de mettre l’épée à la main et de massacrer tous 
ceux que l’on rencontrerait et « tâchez, dit-il, de tuerie plus 
grand nombre des Moudjavirs qui se sont fixés à la Meuke. » 
Ses gens tirèrent tout à coupleurs sabres, se précipitèrent sur 
les pèlerins et en massacrèrent une foule. 

Des habitants de la Mekke se réfugièrent dans le Harem, dont 
ils fermèrent les portes ; les qns se mirent à lire le Qoran, dont 
ils avaient placé des exemplaires devant eux, les autres couru- 
rent aux armes et attaquèrent Bou Tahir. Celukci leur dépêcha 
un envoyé, chargé de leur dire : « Nous sommes venus ici pour 
accomplir le pèlerinage et non pour nous battre. Vous avez 
commis la faûte dé nous interdire l’entrée de l’enceinle sacrée, 
et de nous forçer à faire usage de nos armes. Ne nous molestez 



CHAPITRE* QUARANTE-SEPTIÈME 287 

pas, nous qui sommes des pèlerins ; nous désirons nous acquitfer 
des cérémonies du pèlerinage : si la voie en est fermée, vous 
aurez un fâcheux renom. Ne nous troublez pas, laissez-nous. » 

Les habitants de laMekke s’imaginèrent que les compagnons 
de Bou Tahir disaient la vérité. Il fut décidé que, desHeux côtés, 
on déposerait les armes et on jura que l’on renoncerait à tout 
acte d’hostilité. On se dépouilla des armes et les pèlerins se 
mirant à faire les processions îiutour de la Kaabah. 

Bou Tahir, voyant se disperser las gens qui étaient armés, cria 
à ses partisans :* « Allez, saisissez vos épées, précipitez-vous 
dans l’enceinte sacrée et massacrez tout ce que vous trouverez 
au dedans et îfu dehors. » Les gens de Bou Tahir se jetèrent 
dans le Harem et mirent à mort tous ceux qu’ils y trouvèrent. 
Pour échapper au sabre, les uns se jetaient dans les puits, les 
autres gagnaient le sommet des montagnes. La pierre noire fut 
enlevée de la Kaabah, la gouttière d’or fut arrachée. 

« Puisque votre Dieu est au ciel, criaient-ils, il n’a que faire 
d’une maison sur la terre : il faut que nous la mettions au pii- ' 
lage. » Ils enlevèrent le voile qui couvrait la Kaabah et le déchi- 
rèrent pour s'en partager les morceaux. Us se livraient à toutes 
sortes de moqueries, en disant aux pèlerins ; « Celui qui est 
entré (dans l’enceinte sacrée) est en sécurité, et il les a rassurés 
de toute crainte ‘. Pourquoi n’avez-vous pas trouvé de protec- 
tion contre nos sabres, lorsque vous étiez entrés dans la maison 
de Dieu? Si vous aviez eu un Dieu, il vous aurait garantis des 
atteintes»de nos épées. f> Tels étaient leurs propos. Les femmes 
et les enfants des musiîlmans furent réduits en cai)tivilé; on fit 
le dénombrement des gens tués; ou en trouva plus de vingt mille, 
sans compter ceùx qui s’étaient jetés dans les piÿts. Bou Tahir 
donnal’ordrè de précipiter sur eux les cadavres des morts, afin de 
les étouffer sous leur poids. Les Qarmalhes s'emparèrent de tous 

1. 0 ran, chap. ni, v. 9J, et chap. cvi, v. 4. 
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les objets en or et en argent, de tous les parfums el de tout ce qui 
avait du prix, ef, à leur retour à Lahssa, ils envoyèrent aux Days 
une immense quantité de cadeaux, provenant de ces richesses. 

L’islamisme vil ces événements s’jaccomplir en l’année 317 
(929), sous le règne dù khalife Mouqledir. LesQarmalhes firent 
parvenir des présents à Bou Saïd, au Maghreb. Bou Saïd, qui 
était devenu grand, était l’un des fils d’Abdallah ibn Meïmoun 
el-Qaddah dont le vrai nom était Ahmed. Sa mère avait été 
épousée par Abdallah qui fil élever le fils, l’employa, lui apprit 
la morale et la lilléralure, lui fournit un grand train et en fil son 
héritier. Il lui fil connaître les doctrines des Days et lui donna 
des signes pour se faire reconnaître. 

Bou Saïd partit, se dirigea vers le Maghreb et s’établit dans 
la ville de Sidjilmassèh, où il acquit une haute situation et con- 
vertit, tantôt par la force, tantôt par la douceur, les pepples à 
ses doctrines. Il proclama qu’il était le .Mehdy et qu’il descendait 
d’Aly. 11 établit de lourds impôts, autorisa l’usage du vin et per- 
mit d’avoir commerce avec .sa mère el avec sa sœur. 11 donna 
l’ordre de maudire les Omeyyades et les Abbassides. Si nous 
voulions parler du sang injustement versé el des lois délêsla- 
bles imposées par lui, notre récit serait singulièrement allongé. 
Le souverain qui règne aujourd’hui en Lgypte est un de ses 
descendants. 

Pendant leur règne à Lahssa, Bou Saïd el Bou Tahir firent 
jeter dans la campagne tous les exemplaires du Pentateuque, 
de l’Evangile et du Ooran que l’on put trouver, et on leS couvrit 
d’imnîondices. Bou Tahir disaft : « Trois personnages ont abusé 

l’humanité : un berger, un médecin el un chamelier, el le der- 

« 

nier a été le plus grand bateleur des trois. » . 

Il déclara qu’il était permis d’avoir des rapports avec sa sœur, 
sa mère et sq fille,. 11 professa publiquement les doctrines de 
Mazdek. 11 brisa en deux la pierre noire, il mil chacun de ces 
deux morceaux sur l’un des bords du trou d’une lalrine, el 
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lorsqu’il se rendait dans cet endroit, il y plaçait les pieds. 

11 ordonna de maudire les envoyés et les propiièles de Dieu, 
Les Arabes supportèrent difficilement cette prétention. U exi^a 
ensuite que ceux-ci eussent commerce avec leurs mères et avec 
leurs sœurs; un grand nombre d’entre eux s’empoisonnèrent 
avec de l’arsenic et du soufre, pour ne point commettre un 
pareil crime ; mais les habitants du Maghreb et les gens du dé- 
sert,* qui é'aient plongés dans Fignorance, acceptèrent, bon gré 

mal gré, tout ce qu’il disait. • 

• • 

Les Qarmalhos de Lahssa fondireiil de nouveau surlescara- 
varies des pèlerins et eîi massacrèrent un grand nombre. Lorsque 
les peuples de l’Iraq el du Khorassan formèrent le projet de 
les attaquer par leiTe et par mer, ils furent saisis de crainte. Ils 
reijveyèreiit la pierre noire qu’ils jeièi*ent dans la grande mos- 
quée de^Koufali, Des gens, entrant dans cette mosquée, la trou- 
vèrent brisée en deux. Ils Tenlevèrent et la racommodèrent au 
moyen de clous en fer ; elle fut transportée l\ la Mekke, où elle 
fut remise à la place qu’elle occupait. Bou ïahir lit ensuite venir ' 
d’ispahan un Guèbre, nommé (iuibrèh, auquel il confia le soin 
du gouvernement. Ce Guèbre, après s’être assuré du pouvoir, mit 
à mort sept cents des principaux personnages du pays, et il 
foripa le projet de faire périr Bou Tahir et son frère. Bou 
Tahir, qui en fut informé, l’assassina eu usant d’un stratagème 
et ressaisit le pouvoir. Si nous voulions mentionner les mal- 
heurs dont ce chien fut la cause dans les pays de l’islamisme, le 
nombre d’hommes ma^acrés par lui, ce récit ne pourrait 
tï’ouver plate dans un livre aussi abrégé que celui-ci. Celte 
révolte de Bou Tahir dura jusqu’à l’époque du khalife Razy. 

C’est aussi sous le fègne dl3 ce prince que parurent les Deïle- 

• » 

mites. 

J’ai rapporté tous ces faits pour que le maître du monde, que 
Dieu éternise son règne 1 connaisse tout ce que ces impies ont 
fait au temps de l’islamisme, et sache que l’ou ne i[feut avoir con- 

19 



290 SIASSET-NAMÈH 

lianc6, ni duns leurs paroles, ni dans leurs serments. Toutes les 
fois que les Qdrmalhes ont été les maîtres, ils ont massacré les 
populations. 

G’eslaussi ücetleépoque queMouçjanna, natif de llerv, fit son 
apparition dans le Ma-vera-oun-nehr. Il commença par dé- 
tourner ses partisans de la voie de l’observation de la loi reli- 
gieuse, et fit profession des principes des Balliiniens. Bou Saïd 
Djcniuiby, Bou S:ü 1 Maghreby 6l Mohammed Alewy Borqouy, 
ainsi que Mouqanna et Icurô missionnaires, avaient les mêmes 
opinions et vivaient n la même époque. Ils (étaient unis parles 
liens de ramilic et correspondaient ensemlde. 

Mouqanna, natif de Merv, fabriqua un talisman au moyen 
duquel il faisait apparaître, au sommet d’une montagne, au 
moment du lever de la lune, quelque chose qui ressemblait à 
cet astre et que les gens de ce pays pouvaient contempler. 11 
usa pendant longtemps de ce stratagème. 

Dans le principe, ses opinions furent celles des Balhiniens, 
puis, lorsqu’il eut fait disparaître foule idée religieuse et détruit 
toute notion de l’islamisme, il aspira à se faire reconnaître 
comme Dieu. Des flots de sang furent versés de son temps, et 
de longues guerres furent allumées entre lui et les musul- 
mans. 

(ï 

Mouqanna exerça, pendant de nombreuses années, un pouvoir 
sans limites. Si je voulais rappeler ses faits cl gestes, le récit en 
serait bien long. L’histoire de chacun de ces chions remplirait 
un gros volume. 

Lçs Balhiniens ont suscité des troubles à toutes les époques 
et, chaque fois, on les a désignés par un nom différent. Dans 
chaque pays,, ils ont reçu une appellation particulière. A Alep et 
au G lire, on les a appelés Ismayly; à Bagdad,-^daris la Ma-vera- 
oun-nehr et à Ghaznah, Qarmalhy ; àKoufah, Moubareky ; à, 
Basrah, Ravendy et Borqouy ; à Rcy, Khalefy ; dans le, Gourgan, 
Mouhammargh; en Syrie, Moubayyadèh; dans le Maghreb, 
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Saïdy; à Lahssaet à Bahreïu, Djennaby; à Ispahan, Balhiny. 
Quant à eux, ils se donnent le nom de Ta’Iimy. 

Tous n’ont qu’un seul désir, celui d’arr;ver à ruiner l’isla- 
misme. Ils sont les ennemis de la religion et delà rumiUe du Pro- 
phète, et ils détournent les peuples de la voie droite. Que Dieu 
les accable de sa malédiction ! 

• 

» 

Révolte des Khourremdiny à Ispahan et dans I Azerbaïdjan. 

Je dirai maintenant et brièvement quelques mots au sujet des 
Khourremdiny, afin qûe le maître du monde puisse avoir une 
idée de leur condition. Les Khourremdiny se sont manifestés à 
toutes les époques et, leurs principes étant les mêmes que ceux 
des Bathiniens, ils ont fait cause commune avec eux et leur ont 
donné uii puissant appui ; car leur origine était commune. 

En l’année IGG de l'hégire (782-783), pendant le règne du 
khalife Mehdy, les Bathiniens du Gourgan, auxquels on donne le 
nom de Drapeaux rouges, s’unirent aux Khourremdiny. Ils pro- 
clamèrent qu’Abou Mouslim était vivant, qu’ils allaient se rendre 
maîtres du pouvoir et, ayantmisàleur têteAboulGharra, filsd’A- 
bou Mouslim, ils s’avancèrent jusqu’à Roy. Ils ne faisaient au- 
cune distinction entre ce qui est permis et défendu, et ils admst- 
’ taient la* communauté des femmes. 

Le khalife Mehdy envoya, à leur sujet, des lettres aux gou- 
verneurs de toutes les provinces. II ordonna à Amrou ibn el- 
Ala, gouvarneur du Tabaf'cslan, de se joindre à eux et do mar- 
cher contre l«s Khourremdiny qui furent mis en déroute. . 

Pendant le second voyage de Haroun er-Rechid dans le Kho- 
rassan, les Khourre,mdiny ^e, révoltèrent à Ispaham, àTermi- 
deïn, à Kapoulèh, à Fabek et dans d’autres locralilés. Un grand 
nombre d’adhérents vinrent se joindre à eux, dp Rçv;,dejlama- 
dan, de Deelèh et de Guerèh : leur nombre s’éleva à plus de cent 
mille et Haroun er-Rechid fit partir du Khorassan, pour les com- 
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battre, vingt mille cavaliers commandés par Abdallah ibn Mou- 
barek. Les iChourremdiny prirent peur et çhaque contingent 
regagna ses foyers. Abdallah ibn Moubarek écrivit une lettre 
au khalife pour lui din' : « Le secours de Bou Doulaf nous est 
indispensable. » Le khalife lui répondit par une entière ap- 
probation. Abdallah et Bou Doulaf s’unirent donc. Les Khour- 
remdiny et les Balhiniens s’étaient rassemblés en grand nom- 
bre et se livraient au pillage et au désordre. Bou Doulaf Idjly 
et Abdallah ibn. Moubarek fondirent sur eux, en massacrèrent 
un nombre immense et emmenèrent à Bagdad leurs enfants 
qui y furent vendus. ' 


Bévolte de Babek. 

e 

Neuf années se passèrent après ces événements; alors éclata 
la révolte de Babek dans l’Azerbaïdjan ; les Khourremdiny vou- 
lurent d’abord se joindre à lui, mais, ayant appris que les 
routes qu’ils devaient suivre étaient interceptées, la frayeur les 
saisit et ils SC dispersèrent. Une autre année, qui fut l’nn 212 
de l’hégire (827), les Khourremdiny sc soulevèrent dans la pro- 
vince d'Ispahan : les Batbiniens s’uniront à eux, et ils gagnè- 
rent l’Azerbaïdjan où ils firent cause commune avec Ba'bek. . 

Mamoun fit marcher contre Babek Mohammed ibn llamidet- 
Thay auquel il avait donné l’ordre de combattre Zeriq Aly ibn 
Sadaqahqui, ayant levé l’étendard de la l’ébcllion, parcourait la 
partie montagneuse de l’Iraq, en comnïettantmilleidéprédations 
et en pillant les caravanes. Mohammed ibn Hamid partit en toute 
hâte et, sans demander aucun subside au trê’sor de Mamoun, il 
paya ses troupes -et marcha k la rencontre de^Zeriiq qu il fil pri- 
sonnier, et dont il dispersa et extermina l’armée. Mamoun lui fil 
cadeau de Qazbin et de l’Azerbaïdjan. Mohammed dbn Hamid 
livra à Babek six grandes batailles ; il fut tué dans la dernière 
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et la situation de Babek devint prépondérante. Les Rhourrem- 
diny retournèrent alors à Ispahan. Le khalife Mâmoun ressen- 
tit un vif chagrin de la mort de Mohamro^'d ibn Harnid et il dé- 
signa sur-le-champ, pour l,e remplacer et pour marcher contre 
Babek, Abdallah, fils de Tahir, gouverneur du Khorassan, auquel 
il fit en môme temps présent du Koutiisian et de l’Azerbaïdjan. 
Abdallah, fils do Tahir, pénétra dans cetle prqvince. Babek, se 
voyant incapable de lui résister, se réfugia dans un château fort 
et ses soldats se dispersèrent. En lAinnée 218/833), les Khour- 
remdiny se révoltèrent de nouveau à Ispahan, dans le Fars, dans 
l’Azerbaïdjan et danstout le Kouhisfan. Pendant que le khalife 
Mamoun dirigeait une expédition dans le pays de Roum, ils se 
concertèrent pour agir tous ensemble pendant une nuit dont ils 
fixèrent la date et, ayant pris leurs dispositions dans toutes les 
provinces et dans toutes les villes, ils se soulevèrent cette nuit- 
là cl mirent tout au pillage. 

Dans le Fars, ils passèrent au fil de l’épée un grand nombre 
de musulmans, et ils réduisirent en esclavage les femmes et les 
enfants. Leur chef, à Ispahan, était un individu appelé Aly, fils 
de Mkzdek ; il passa en revue, en dehors de la ville, vingt mille 
hommes et gagna la montagne, accompagné par son frère. 
Bou Doulaf était alors absent et son frère Ma’qal, qui se trouvait 
dans la montagne avec cinq cents cavaliers, ne pouvant opposer 
aucune résistance, prit la fuite et se réfugia à Bagdad. 

Aly, fils de Mazdek, se rendit maître de la partie monta- 
gneuse de la province ;*il mit à mort tous les musulmans qu’il 
j-éncontrafft fit prisonhiers tous les Béni Idjl, puis il se mit en 
route pour gagner l’Azerbaïdjan et pour se joindre à Babek ; les 
Rhourrcmdiny accourureRt de tous côtés pour venir le trouver 
et leur nombre qui, dans le principe, était Je.dix mille s’éleva à 

vingt-cinq mille. Ils s'établirent dans une petite ville, située au 

^ • • • 

milieu du Kouhistan et portant le nom de Cheherislanèh. Babek 
alla les y trouver. Le khalife Moutacim fit' alofs partir, pour 
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les réduire, Ishaq qui reçut le commandement d’une armée de 
quarante millé hommes. Ishaq tomba sur eux à l’improviste, 
leur livra bataille et en fit un grand carnage. On assure que dix 
mille Rhourremdiny succombèrent dans celle première affaire. 
Un détachement de ces sectaires, dont le nombre était évalué à 
dix mille, marcha sur Ispahan, sous la conduite du frère d’.Aly, 
fils de Mazdek. Ils pillèrent les maisons de ville et de campa- 
gne et emmenèrent en captivité les femmes et les enfants. Le 
gouverneur d’ispahan, Aly, ftls de Issa, ne se trouvait pas dans 
la ville. Le cadi et les notables marchèrent contre eux, les en- 

f 

vcloppèrent, les battirent, en tuèrent lin grand nombre et 
réduisirent en esclavage leurs femmes et leurs enfants. Six ans 
plus lard, le Khalife Moulacim donnaune sérieuse attention à 
l’affaire des Khourrcmdiny. 11 (il choix d’Afchin pour marcher 
contre eux. La campagne dura deux ans et, pendant cq temps, 
il y cul, des deux côtés, des perles énormes. 

Afchin, convaincu qu’il ne pourrait s’emparer de Babek, eut 
recours à un stratagème. 11 donna, un jour, l’ordre à scs troupes 
d’abattre les lentes pendant la nuit et de s’éloignera une dis- 
tance de plus de dix parasanges ; puis il envoya à Babek un mes- 
sager, chargé de lui dire : « Dépêche auprès de moi un homme 
intelligent et plein d’expérience, pour que je puisse échan- 
ger avec lui quelques paroles qui seront utiles et pour l’un et 
pourl’autre. » Babek lui expédia un messager auquel Afchin tint 
ce langage : « Dis à Babek que toute affaire commencée doit 
avoir une (in. La tête do l'homme ii’csl point comme un poi- 
reau,; elle ne repousse pas. La plupart de mes soldats ont pérj 
et sur dix il ne m’en est pas resté un seul vivant. 11 doit, en vé- 
rité, en être de môme pour loi, viqns", que npus fassions la paix; 
contente-toi du pays que lu occupes, restes-^ jusques à mon 
départ. J’obtiendrai pour toi du khalife une autre province et 
je t’en ferai tenir le diplôme. Si tu n’acceptes pas l’avis que je 
te donne, venbns-en aux mains pour que nous sachions, une fois 
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pour toutes, quel est celui qui sera favorisé parla fortune. » L’en- 
voyé de Babek prâl congé d’Afchin, qui fil cacher*dans les mon- 
tagnes cl dans des terrains éboulés deux mille cavaliers el trois 
mille fantassins, commedes gens qui auraient été mis en déroute. 
L’envoyé de Babek revint le trouver ellui rendit compte de son 
message : il lui fit connaître la force et la situation de l’armée 
d’Afchin. Les espions ayant confirmé son rapport, il fut décidé 
qu’on livrerait, au bout de Irofs jours, une furieuse bataille. Af- 
cbin plaça ses troupes en embuscacte : il laissa jenire l'aile droite 
et l’aile gauche la distance d’unparasange. «Lorsque je battrai 
en retraite, leur dit-il*, la plupart des soldats de Babek sc met- 
tront à piller, J'autres s’élanceront à ma poursuite. Vous, pré- 
cipitez-vous alors derrière eux, en sortant de votre embuscade, 
el coupez-leur le chemin afin que je puisse revenir et faire ce 
qui me sera possible. » Le jour de la bataille, Babek mit en 
ligne plus de cent mille combattants, cavaliers el fantassins. Les 
troupes d’Afchin leur parurent plus misérables que ce qu’ils les 
avaient vues. Onen vint aux mains et on déploya des doux côtés* 
un grand acharnement ; un grand nombre de soldats restèrent 
surltî champ de bataille. 

Sur le déclin du jour, Afchin sc mil à fuir el s’éloigna à la 
disjance d’une parasange. Il cria alors à son porte-drapeau : 

« Élèv*e l’étendard. » Les cavaliers qui accompagnaient Afchin 
tournèrent bride et tous les soldats qui arrivaient, s’arrêtèrent 
pour sc joindre à eux. .4fchin avait recommandé à scs troupes 
de ne point se livrer aif pillage, afin de venir à bout de Babek et 
^de son armée. Les caValiers ^dc «Babek s’allachèrcut, so^us sa 
conduite, à la poursuite d’Afchin, mais les gens de pied se mirent 
à piller. Vingt milice cavaHers, cachés dans les montagnes, sui- 
virent Afclnii : ils virent la plaine couverte. des fantassins des 
Khourrerndiny. Ils leur barrèrent le chemin du défilé el tombé- 
rent sur eux à coups de sabre. Afchin, revenu avec sa troupe, 
entoura l’armée de Babek. Celui-ci, malgré toiiSses efforts, ne 
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put se frayer un ohemin pour s’échapper. Afchin survint alors 
et le fit prisonnier. Les Khourremdiny furent poursuivis et mas- 
sacrés jusqu’à .l’entrée de la nuit. Plus de quatre-vingt mille 
hommes perdirent la vie. 

Afchin laissa dans la province un corps de dix mille cavaliers 
et hommes de pied, placés sous les ordres d’un de ses esclaves. 
Quant à lui, il se rendit à Bagdad, emmenant Babek et ses autres 
prisonniers. On fil promener Bafiek dans la ville avec un écri- 
teau. Lorsque les.yedx du khalife tombèrent sur lui, il s’écria ; 
« Chien ! pourquoi as-tu porté le trouble dans ce monde, et 
pourquoi as-tu fait périr tant de musulmans? » Babek ne répon- 
dit rien. Moulacim alors donna l’ordre qu’on lui èoupât les pieds 
et les mains : lorsque l’une d’elles eut été tranchée, il la saisit 
avec l’autre et s’en frotta le visage. « Chien I que fais-tu là, lui 
deinanda Moutacim. — 11 y a dans ce que je fais une raison, 
répondit BnÊek, Vous voulez me couper les pieds et les mains; 
c’est le sang qui fait rougir le visage de l’homme : il pâlit 
lorsqu’il s’échappe du corps. J’ai coloré mon visage avec mon 
sang afin que l’on ne vienne pas dire que la peur m’a fait 
pâlir. » Le khalife donna l’ordre de coudre Babek dans une 
peau de bœuf fraîche, de façon que les deux cornes fussent 
an niveau du lobe de ses oreilles. La peau se rétrécit en se 
desséchant et Babek resta attaché au^j^bet, jusqu’au moment 
où les souffrances mirent fin à son existence. 

On a composé plusieurs récits et publié plusieurs volumes 
sur ses faits et gestes, depuis son origirfe jusqu’à sa mort. 

Un de ses bourreaux fut fait prisonniér; on lui demanda le 
nombre des gens qu’il avait exécutés. « Babek, répondit-il, avait 
de nombreux- exécuteurs de ses hautes œuvres. J’ai, pour ma 
part, mis à mort. trente-six mille musulmans, sans compter 
ceux qui ont péri de la main d’autres bourreaux. » 

( ' i 

Moutacim a remporté trois grandes victoires, qui ont donné 
chacune une grande force à l’islamisme. La première est celle 
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qu’il remporta sur les Grecs, la seconde est celle qu’il obtint 
sur Babek et la troisième, celle qui amena, dans 4e Tabarestan, 
la ruine de Maziar le Guèbre. 

Anecdote. — Un jour, le khalife Moutacim se livrait au plai- 
sir du vin, et le cadi Yahiaibn Akthem était au nombre de ceux 
qui assistaient à la réunion. Moutacim se leva, quitta la salle, 
entra dans une chambre, en sortit au bout de quelque temps, et 
se remit à boire. Trois fois irentra daps le bain, y fit une ablu- 
tion générale et en sortît. Il demanda un fapi^ et fit une prière 
de deux rika’t, puis il revint prendre place dans la réunion. 

« Sais-tu, demanda-t-il au cadi Yahia, pourquoi je viens de faire 
cette prière? -^Non, répondit celui-ci. — C’était, dit le khalife, 
une prière de remerclments pour les grâces que le Dieu très-haut 
m’a«accordées. — Quelles sont ces grâces, poursuivit le cadi, si 
dans so^n sublime jugement, le khalife daigne nous les faire con- 
naître, nousnous réjouirons avec lui? — J’ai ravi lo*ut à l’heure, 
poursuivit Moutacim, leur virginité h trois jeunes filles qui tou- 
tes les trois étaient les filles de mes ennemis. L’une était la fille* 
de l’empereur do Grèce, la seconde, celle de Babek et la froi- 
sièm'e, celle de Maziar le Guèbre. » 

Les Khourremdiny se révoltèrent encore une fois, dans lesen- 
virons d’Ispahan, à l’époque du khalife Waciq. Ils commirent 
bien (fes dégâts et causèpint bien des perturbations. Leur révolte 
dura jusqu’à l’année 300 (912-913). 

Ils pillèrent Karkh où ils firent un grand massacre. Défaits 
et mis en fuite, ils se récitèrent de nouveau contre l’autorité et 
,cherchèreRt un rofug'b dans les montagnes de la province d’Is- 
paban. Ils attaquèrent les caravanes, pillèrent les villages, tuè- 
rent les hommes jeunes et*vieux, les femmes elles«nfants. Leur 
sédition dura pendant plus de trente ans, et aucune troupe 
no pouvait leur résister, ni s’efhparer des endroits dans lesquels 

• • m 

ils s’étaient fortifiés et solidement établis. A la fin, on réussit 
à mettre la main sur eux et à les faire prisonniers ; ils furent 
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mis à mort et leurs têtes furent promenées dans la ville 
d’Ispahan. Leuf défaite fit éclater l’allégresse* dans tout l’isla- 
misme, et des lettres de victoire furent expédiées dans toutes 
les parties de l’empire. L’histoire de^ Khourremdiny se trouve, 
d’une manière complète, dans le Tedjarib oiil-oumem, dans 
la Chronique d’Ispahan et dans l’IIistoire dos khalifes Abbas- 
sides. 

Les croyances des Klwurremdmy sont celles-ci : ils considè- 
rent comme pernais tout ce qîiiest défendu; il| s’abstiennent de 
tout ce qui peut causer quelque incommodité au corps. Ils re- 
poussent, dans la loi religieuse, toutes les prescriptions canoni- 
ques telles que la prière, le jeûne, le pèlerinage eiraumônc. Ils 
considèrent comme permis l’usage du vin, lalibre disposition des 
biens etla communauté dos femmes. Ils repoussent toute obliga- 
tion religieuse. Lorsqu’ils se réunissent en assemblée, ou lors- 
qu’ils tiennent conseil pour s’occuper d’une affaire importante, 
leurs premières paroles sont pour appeler les bénédictions do 
Dieu sur .\bou Mouslim, sur le Mehdy, sur Firouz, fils de Fa- 
thimah, fille d’.\bou Mouslim, auquel ils donnentle nom de l’en- 
fant qui sait tout [Koude/ii dana). 

On connaît, par ce qui vient d’être dit, les principes de la reli- 
gion de Mazdek, et le rapprochement existant entre les Rhqur- 
remdiny cl les Bathiniens. Ceux-ci recherchent constamment les 
moyens d’anéantir l’islamisme, et ces impies ne font parade 
d’affection pour les membres de la famille du Prophète, que pour 
mieux attirer les hommes dans leurs filets. Lorsqu’ils ont acquis 
quelque force et recruté des purtisans, tous leurs effcfrts tendent, 
à abolir la loi religieuse. Ils sont les ennemis do la famille du 
Prophète et rt’ont de pitié pour per^oïino : apeune race de mé- 
créants n’est plus -impitoyable et ces deux sectes' se prêtent 
mutuellement aide cl appui. 

J’ai parlé de celle secte des Bathiniens pour que l’on se tienne 
sur ses gardesl’Le monde appartient à notre seigneur et maître, 
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que Dieu éternise son règne I et nous sommes tous ses esclaves. 
On l’a incité à amasser de l’argent, et on veut l’éîoigner des per- 
sonnes qui méritent son intérêt; on lui fait entrevoir desaugmcn- 
talions de revenus, mais op ne fera pas une chemise en déchirant 
le pan de sa robe et en le glissant dans sa manche. On se souvien- 
dra de mes paroles, lorsque ces mécréants auront précipité dans 
le puits les personnes que le prince affeclionpe, ainsi que les 
grands de l'Etat. Lorsque leurs tambours résonneront dans 
tous Jes coins et g^ue leurs dessein'^ secrets seront dévoilés, au 
milijeu du tumulte qui se produira, que le prince sache que tout 
ce que son serviteur a dit est la vérité, qu'il a montré sa sollici- 
tude pour ce gouvernement victorieux et qu’il lui a prodigué 
ses bons conseils. Que le Dieu très-haut écarte de sa personne 
etdffsqn Etat l’influence du mauvais œil! Que jamais ses enne- 
mis ne, voient s’accomplir leurs désirs et leurs projets! Puis- 
sent des hommes imbus de principes religieux faire, jusqu'au 
jour do la résurrection, rorncmeril de la cour, des tribunaux et 
de l’administration ! Puissent-ils ne jamais être privé.s des ser- 
vices de gens dévoués! que chaque jour, une conquête, une 
victoire et un succès soient l’occasion d’une fêle aussi brillante 
que celle du Naurouz ! Je l’implore au nom de Mohammed et 
de famille. 

Yers. — J’ai vu, dans ce monde, peu de choses utiles qui 
n’eussent leurs inconvénients. J’ai rencontré peu de compagnons 
de plaisir qui, après vous avoir fait montre d’alfeclion, ne lémoi- 
gnassenPà votre égarJ*des sentiments de haine. J’ai cherché 
longtemps ^ans ce monde, sans l^lvoir trouvé, un ami qui, <à la 
fin, ne devînt pas votre ennemi. 
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CHAPITRE XLVIII 


Règles à observer pour le trésor et dispositions nécessairùs pour 
sauvegarder ses ressources. 


Les rois ont toujours eu deux trésors , dotiH’un est le trésor 

de fondation (qui doit rester intact), l’autre est celui qui doit 

« 

fournir les ressources nécessaires aux dépenses. La plus grande 
partie des revenus était versée dans le premier ‘et la moindre 
dans le trésor affecté au payement des dépenses. On ne préle- 
vait rien sur les sommes renfermées dans le premier, si ce 
n’est dans le cas d’une absolue nécessité, et si on en tirait quel- 

f 

que argent, c’élait à litre de prêt et on mettait un dépôt pour 
remplacer ce que l’on avait pris. 

On conviendra, si on veut bien réfléchir, qu’il ne faut pas que 
les recettes soient totalement dépensées; car si un cas fortuit 
venait cà se présenter, on verrait naître les soucis et les préoc- 
cupations et se manifester, au cours d’une affaire importante, 
des retards et des insuffisances de ressources. 

Toutes les recettes de l’empire étaient autrefois versées 
dans le trésor; elles n’étaient jamais détournées de leur des- 
tination et leur emploi n’était pas dénaturé. On attendait la 
rentrée des impôts. Les payements étaifcnl faits enJeur temps, 
et les gratifications , les appointements ef les salaires n’avaient 
à subir ni insuffisances, ni retards. 

Anecdote, -.i J'ai entendu dire qued’émir Altounlach, grand 
chambellan de Sultan Mahmoud, fut désigné pav ce prince pour 
le gouvernement du Kharezm. Il se rendit dans celte contrée. 
Les revenus y atteignaient le chiffre de soixante mille dinars et 
le traitement d’Altountach était de cent vingt mille dinars. Une 
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année après son arrivée dans le Kharezm, Âltouutach Ht peu'tir 
pour Ghaznah d^s gens jouissant de sa confiapce, afin de de- 
mander et de réclamer que ces soixante mille dinars, constituant 
le revenu jdu Kharezm, lui fussent attriimés pour parfaire son 
traitement, à la place des soixante milk qu’il devait recevoir 
de l’administration. 

Chems el-Koufat Ahmed, fils de Hassan Meïmendy, était, à 
celle époque, le vizir de Sultan Mahmoud, irprit sur-le-champ 
connaissance de la missive d’Altyunlach et lui répondit en ces 
mots : « Au nonl^du Dieu clément et miséricordieux: que l’émir 
Allôuntach sache qu’il ne peut être Mahmoud *, et, en aucun 
cas, une somme qui a une attribution déterminée ne peut lui 
être abandonnée. Prélève les sommes de l’impôt et versc-les 
dan^i le trésor du sultan et prends-en une décharge. Réclame 
alors fes appointements, afin que l’on rédige les assignations 
nécess'aires pour les prélever sur le Sistan , et que tes gens, 
munis de ces délégations, aillent en recevoir le montant et te 
l’apportent au Kharezm, afin que soit bien constatée la dilîé-» 
rence qui existe entre le serviteur et le maître, entre Mahmoud 
et Allôuntach, car il faut que les mesures prises dans l’intérêt des 
affaires du prince soient manifestes, ainsi que les dispositions 
auxquelles on doit s’arrêter au sujet de l’arinéc. Il ne faut pas 
que Ce que dit le Kharezmchdh soit de vaines paroles. La de- 
mande qu’il a faite indique que, pour sa part, il a peu de consi- 
dération pour le sultan ou bien qu'il suppose qu’.Ahmed, fils 
de Ha^an, est bien insouciant et bien inexpérimenté. Nous 
avons étés fort surpris de celle jiction, étant donnée la parfaite 
intelligence du Kharezmchdh. Il faut qu’il sollicite le pafdon de 
sa conduite, car dans uikempire, il y a un danger considérable 
à ce qu’un "feervileur cherche à devenir l’associé de son maître. » 

1. Chems cl-Kpafat joue sur la signification du mtjt M(ihÿioud, Il dit que la 
conduiteM’Altountacli ne saurait être louée et qu’il ne peut s’égaler à son 
maître Sultan Mahmoud. • 
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Celle lettre fut confiée à un sipah qui fut envoyé au Kharezm 
en compagnie de dix ghoulams. Ils en rapportèrent les soixante 
mille dinars, qui furent versés au trésor, et ils reçurent à la 
place une assignation sur Boust et le Sislan pour recevoir, au 
lieu d’argent, des écorces de grenàde, des noix de galle, du 
colon et d’autres produits semblables. 

Telles sont les lois de l’administration et les règles qu’il faut 
observer pour què les aflaires de l’État ne soient pas relâchées 
les unes des autres, que le bien-être de la population et 4a 
prospérité du trésor soient assurés et qu’on vole réduits à néant 
les désirs irréalisables de disposer du bien du souverain et de 
ses sujets. <■ 

Tout monarque qui vil dans l’incurie et la dissipation verra, 
à un moment donné, ses affaires péricliter et, après lui, on ne 
mentionnera qu’avec mépris son nom dans les chroniques et 
dans les récits historiques. Les rois ne doivent avoir d’autre 
désir que celui de faire bénir leur nom, après leur mort, et 
«de se conduire en sorte qu’il soit cité avec éloges. 


CHAPITRE XLIX 

Ji faut accueillir les rèclamalions, s'occuper des affaires de eeux, 
qui ont été victimes d actes arbitraires, et leur rendre justice. 

m 

Il y a toujours une foule de gens, se plaignant d’a,ctes arbi- 
traires^ qui se pressent dans la salle du tribunal, et qui ne s’en 
éloignent pas tant qu’on n’a point fai^ de réponse à la requête 
qu’ils ont présentée, L’étranger od l’envoyé d’un prince qui, 
entrant dans le tribunal, sont témoins de ce tumulte et de celle 
agitation, s’imaginent que l’injustice règne en ce lieu et accable 
le peuple. Il faqt fermer celle porte (faire disparaître cet abus), 
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en prêtant l’oreille aux réclamations des étrangers et des ré- 
gnicoles. On doi| leur répondre iramédialemet\^ par écrit et, 
lorsqu’ils auront reçu les commandements qui les concernent, 
ils devront, partir saus délai, pour que l’on n’eulendc plus ces 
vociférations, et que l’on'n’ait plus celle agitalion sous les 
■yeux. 

Anecdote. — On rapporte que Yezdedjird, fils de Cbehriar, 
envoja au prince des croyanls Omar ibn el-Kliallab un ambas- 
sadeur qu’il chargea de lui dire : <^11 n’y a poinl dans tout l’uni- 
vers une cour ptus nombreuse que la mienne, un Irésor qui 
soit*dans unesilualioQ plus prospère que le mien, et des troupes 
plus vaillantes que les miennes. » Omar fit répondre à Yezde- 
djird: « En effet, votre cour estnombreuse, mais elle est remplie 
de gens victimes de procédés tyranniques. Votre trésor est plein, 
mais dé sommes perçues d’une façon illicite. Vos troupes sont 
braves,*mais indisciplinées. Lorsque la fortune propice fait dé- 
faut, les armes et les machines de guerre devieunènt inutiles. 
Tout présage votre malheur et votre ruine; le remède à celte» 
situation est que votre souverain rende lui-même la justice, 
afin jque tout le monde soit traité équitablement. » 

Anecdote. — On rapporte qu’un marchand vint se présenter 
à l’audience de Sultan Mahmoud, pour se plaindre de son fils 
Massoad, et lui reprocher un acte arbitraire. « Je suis, disait-il, 
un marchand fixé ici depuis longtemps. Je désire retourner dans 
ma patrie, mais je ne le puis, parce que ton fils Massoud, m’a 
acljelé pour soixante mjlle dinars de marchandises, dont je ne 
reçois pas '^e prix. Je demande à èjre envoyé avec ton fils au tri- 
Tîunal .du cadi. » Le sultan fut vexé d’entendre ces paroles. Il 
envoya à son fils un message conçuentermeslrèsdurs: « Je veux, 
lui fit-il dire,» quç tu remetle's à l’instant même ÿ. ce marchand 
ce h quoi il a droit, ou que tu le rendes au tribunal du juge, afin 
qu’il ordpnne l’application de la loi. » Le iflarflfhnd se rendit 
à la résidence du cadi, et un envoyé se présenleh, de la part de 
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iai de liroiAjoiura pour payer la totalit^^e la somme » rpde Ü 

■ dit ^ l’envoyé da suhtm : « Fais savoir aà;^ince,*4up J’ai di^jaé 
àlMn^anl inÊme viagt|nflle dinars, et gué dan§ trois^QÜre, Je 
m’àcquiltetai jntégralèmeiit/ J’ai.revéta ùïon'jusfeucorpB,.lerré 
'ma ceinture autour de ma taille et mie meV bottes. Je suis 
debout,’ préparé à savoir si je recevrais, oui ou lion, l’ordre de 
me rendre au tribunal. — Sache, lui fil répondré Mahmoud, que 
lu ne verras pas ma "face, tant que ta n-auras pas intégrale- 
ment versé entre les mains de cet hommjo ce à quoi il a droit'. » 
Massoud n’osa rien objecter. Il envoya, pour emprunter, âes'gens 
de tous côtés, et au moment de la prière de l’après-midi, le 
marohand avait reçu les soixante mille dinars, montant de sa 

' dette. < 

Ce fait fiit raconté aux négociants établis jusqu'aux derniires 
limites de l’univers. lisse dirigèrent vers Ghaznah de la Chine, 
du Khita, de l’Égypte et du Maghreb, et ils y apportèrent, 
de toutes les parties du monde, tout ce qu’il y avait d’objets 
rares et curieux. On dit qu’à cette époque le plus humble âes 
valets et des laquais comparaissait en justice, avec le feïs du 
Khorassauüu l’amidd’lspahan. 

Anecdote. — Le percepteur des finances de Homs écrivit une 
lettre à Omar, filsd’Abdel-Aziz, pour lui faire savoir que les mu- 
railles de la cité tombaient en ruines et qu’il était nécessaire de 
les réparer. It. sollicitait une réponse.*» Il faut, lui fut-il répondu, 
faire de la justice uîte muraille pour la cité decHonis et débar- 
rasser les roules des crimes qui s’y commettent %t de la peur 
qui y règne ; alors, on n’aura besoin ni de mortier, ni de. briques, 
ni de pierres,' ni de chaux. » Dieu, qu’il soit exalté ! a dit;* » è 
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. honimés de jubiles sen^hce^s *» '»- ïi’e^yoÿ^ j^W ’^ieu,, .sur '^aî 
soit ie àalut ! a dit : « Celai qui a jpJPépQsé. sqrieS. iÇ^ÿuiB^^s un, 
tbnctioanqire, sachant Au’d T®® avaif ua^n^êur^i.ln^us 
digne jque 'Ceiüi*ci$ a ejEunints pu acte dé déïoyâtdé ^^e'c? Dieu 


et envers son envoyé^» ‘ . 

- Ce nipn^e est le régistre sur léquel il est fait Éaentipn de là con- 
duite des rois. S’ils oniété bieiîveillanls^on conserve leurqpuvenif 
en raison de ieurbonté ; s’ils ont été mauvais^^enc naéinoire esf 
honnie et on lesâccablede malédictions. C’est à,ce propos qu On- 
ço^yadit: « Si,f ayanUfaitton trône de la voûte céleslç, tu désires 
être le sujet des. conversations, si, ayant fait du firmament ta 
ceinture, tu.souhai^ (^e.l’oh parle de toi, fais tous tes efforts 
pOuf que tps paroleSfSpient sérieuses ; préoccupe-toi de ce que 
rôn dira de ioi, -lorsque tu seras l’objet des rpcits que l’on fait 
pendant la nuit. » 


CHAPJTRE L 

Attention qu'il faut donner aux finances de l'ÉtcU; manière dont 
elles doivent être gérées. 

• ^ 

Il faut que le budget de l’État soit mis par écrit, afin que l’on 
connaisse clairement le total des sommes qui seront perçues et 
celui des dépenses qui défont être faites. Celte méthode sera 
utile en^permettant de'réfléchir suffisamment sur les dépenses 
, à faire. Oif en déduira tout ce quf ne sera pas légitime, çn re- 
fusera de l’accorder et on le rayera. Si le rapporteur a sur les 
totaux de ces sommes des'tibservations à présenter, s’il montre 
une augmentation de revenus ou un déficit, on devra écouter 
ses observa^îons. Si on en reconnaît le bien fpnd^^on réclamera 

i*^iioran^ chap. xxxviii, v. 25. 


20 
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les sommes provenaot de rexcédentÿ afin qu'il n’y ait ni diminu- 
tioD, ni perte sur les sommes perçues. 

Toute fausse attribution cessera d’exister et rien n& pourra 
demeurer caché. , 

Marcher dans la voie du juste milieu, pour acquérir les biens 
de ce monde et bien gouverner ses affaires, consisté à pratiquer 
la justice, à régler sa conduite sur les anciens usages et sur les 
règles du gouvernement, à ne pbint introduire de mauvaises 
coutumes et à ne point consentir à ce que le sang soit versé in- 
justement. 

Il est obligatoire, pour le prince, de faire des enquêtes sur ses 
fonctionnaires et sur leur conduite, de connaîtrô le chiffre des 
recettes et des dépenses, de veiller sur la richesse publique et 
de faire des approvisionnements, pour fortifier sa situation et re- 
pousser les attaques de ses ennemis. Il devra agir de telle façon 
que l’on ne puisse le taxer d’avarice et il ne se livrera pas i des 
dépenses sans mesure, de manière que sa main dissipe tout 
'comme le vent et qu’il soit prodigue. 11 devra, lorsque l’occasion 
s^en présentera, proportionnel' ses* libéralités au rang de 
celui auquel il les fera. Une personne qur ne sera digne que 
d’un dinar, ne devra pas en recevoir cent, et une autre qui est 
en situation d’être gratifiée de cent dinars, n’aura point à en re- 
cevoir mille. La dignité des grands en serait affectée et le public 
dirait que le prince ne connaît ni la situation, ni la valeur des 
gens, qu’il ne sait point reconnaître les titres que tes hommes de 
mérite ont à faire valoir pour être employés^ et qu’i} ne, sait dis- 
cerner ni la vivacité de l’intelligence, ni rexpérience^.Les hauts 
fonctionnaires seraient blessés sans avoir de motifs de l’être, et ils 
témoigneraieqt^de l’apathie dans le service dont ils sont chargés. 

Lorsque le pKncç 'fera la guerre à ses ennemis, iltaudra qù’il 
la conduise de telle façon qu’il puisse toujours conclure la 
paix. Il se liera avec ses ennemis de telle façon qu’il puisse 
rompre avec eux et se réconcilier après la rupture. 
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Q^*e lé prince üe boive pas de vin jusqu’à s’enivrer, et qu’il- 
ne *oit pas constamment sous l’empire de la gdlté que donne 
l’ébriété. Qu’il n’ait pas non plus constamment un visage ren- 
frpngné. S'il se livre au plqisir de la promenade et autres diver- 
tissements mondains, qu’il ait aussi pour occupation de témoi- 
gner sa reconnaissance à Dieu, de distribuer des aumônes, de 
prier pendant la nuit, de jeûner, de lire le Qpran, de faire de 
bonnes couvres, afin de jouir du bonheur que l’on peutavoir dans 
ce monde et qui qst celui que proiture la religion. Il est néces- 
saire que, dans toutes les circonstances, l’homme suive la voie du 
juste milieu , car le Prophète (sur qui soit le salut !) a dit : « La meil- 
leure conduite \ adopter dans les affaires est celle qui consiste à 
se tenir dans le juste milieu, c’est celle qui est la plus louable. » 

^Qne, dans toutes les conjonctures, le souverain réserve à 
Dieu la^arl qui lui est due, afin qu’il ne soit pas frappé par l’ad- 
versité ; que ce qu’il ordonne et défend, soit toujours exécuté 
dans la limite du possible; que tous ses efforts tendent à éter- 
niser la mémoire de chacune de ses actions, et que tout ce dont 
il aura à souffrir dans ce monde lui assure une bonne renom- 
mée! Que tous ses efforts soieiflt consacrés au bien de la religion» 
afinqueleDieu très-haut lui accorde la capacité nécessaire pour 
mener à bien les affaires temporelles et spirituelles, et exauce 
ses désirs dans ce monde et dans l’autre. 

Voilà ce traité de gouvernement dont j’ai entrepris la rédac- 
tion. Le maître du monde m’avait donné l’ordre de composer 
cet ouvrage^ je m’y suis conformé. J’avais écrit tout d’une ha- 
^leine trente-neuf chapitres et je tes avais soumis à son auguste 
personne, qui avait bien voulu les approuver. Ces chapitres 
étaient forts sucéiiicts;j’y àifait des additions et jiai inséré, dans 
chacun d’eux, des anecdotes se rapportant au ^ujet traité et je 
les ai narrées dans le style le plus clair. En l’année 485 (1092), 
lorsque sous dûmes faire le voyage de Bagdad ,| je confiai cet 
ouvrage au copiste des livres de la bibliothèque du sultan, et je 
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lui donnaiji’ordrède le transcrire en caractères bien lisibles et 
de le présenter'au maître du monde, afin qu’il redoublât de vi- 
gilance, veillât surlui-même et pût lire continuellement ce livre, 
sans en éprouver d’ennui ; car il contjent des conseils, des apo- 
phtegmes moraux, l’explication de passages du Qoran et de tradi- 
tions de l’envoyé de Dieu, des récits concernant les prophètes, 
des notices biographiques, des anecdotes relatives aux rois qui 

o 

ont pratiqué la justice. Il y est question de ceux qui ne sont 
plus, et ou y parle de ceux qùi vivent encore. Cet ouvragie est 
encore abrégé, malgré sa longueur, et il est digne du roi qui 
pratique la justice. '■ 


Ode en 1 honnevr du monarque fortuné Mohammed, 
fila de Melikchâh. ” ' 

C 

Ce livre (du Siasset Namèh) est une mer remplie de perles de 
couleurs variées, ou un jardin ravissant, produisant des fruits de 
toute espèce. Si c’est un jardin, c’est un jardin dans lequel on 
trouvera tous les fruits que l’on peut cueillir; si c’est une mer, 
c’est une mer abondante en perles. 

Chacun des chapitres de ce livre est semblable à un arbre 
planté dans un verger; chaque fruit est une chose extraordi- 
naire, chaque feuille une chose exquise. 

Cet ouvrage est un trésor renfermant (Tes merveilles, une mine 
pleinp de remarques utiles; c'est une cassette remplie d’objets, 
charmants et un écrin recelant des pierreries de haut prix. 
Sa racine esir formée tout entière, de récit? intéressants, ses 
branches sont 'chargées d’exemples utiles. SeS chapitres sont 
marqués au cojn de l’éloquence et on trouve tous les exemples 
à suivre, dans ses récits empreints de sincérité et qui nvius four- 
nissent des conseils, des leçons de sagesse et des enseignements. 
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Les récits et les anecdotes y sont innombrables. Les expressions 
que l’on y remarque sont pleines de justesse : Aies ont la hau- 
tèur du firmament et leur sens a l’éclat de la planète de Vénus 
au lever de l’aube. On ^ouve exposées, dans cet ouvrage, les 
règles, les lois et les coutumes qui ont dirigé la conduite des 
souverains dont le front a porté la couronne, et aussi les mesures 
à prendre dans l’intérêt de l’État et du peuple de même que les 
ordres qu’il faut donner pour faire le.bien et prévenir le mal. 
Vous verrez clairement, dans cetraité, comçienton doit régler 
un^banquet et tenir une cour et on trouvera, dans des termes 
cachés, la description des combats et des batailles, la manière 
dont on doit "prélever les impôts, faire observer les lois qui 
régissent la distribution de Injustice et l’exercice delà religion. 

dévoile les mesures à prendre au sujet de l’armée et lorsque 
des circonstances importantes viennent à surgir. On y indique la 
route qu’il faut suivre à l’égard des gens malintentionnés et des 
serviteurs dévoués, ce qu’il est nécessaire de faire pour mettre 
en œuvre ce qui est utile, et pour éviter ce qui est fâcheux m 
nuisible. Chaque mot et chaque phrase de ce livre ont plus de 
chaVmes que la jeunesse et plus de^ douceur que le sucre. 

•Cet oûvrage est pur de tout propos malséant, de toute innova- 
tion dangereuse, il est dégagé de toute passion. Il est respec- 
lable*comme la science, indispensable comme la pluie. L’ennui 
ne saisira jamais celui qui en fera la lecture, et celui qui y fixera 
ses regards, acquerra de la perspicacité. Chaque récit est appuyé 
sur un «verset du Qortin et on voit mentionnées, dans chaque 
chapitre, 4es paroles" des prophètes. On y trouve relatés les 
propos impressionnants dont on doit garder le souvenir, et on y 
voit énumérés ioys les Iht^rites qui donnent la^lébrité. Il est 
le livre de la lot des personnages illustres; il e^ l’index du ma- 
nuel qui est entre les mains des souverains, donUe front est ceint 
de la coaronne. Quiconque le lira et en fera la règle de sa con- 
duite possédera, sans aucun doute, le bonheur*éternel. Nizanq 
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oui-^Moulk, dont toutes les actions ont toujours en le bien pour 
but, a composé'ce livre pour le laisser comme nn souvenir au 
prinee, ami de la religion et distributeur de la justice. Jamais mo^- 
narque ne vit un pareil ministre, jamais mortel ne composa un 
livre semblable à ce volume béni. Que ce manuel, à l’usage des 
rois, attire les bénédictions célestes sur le souverain ami de la foi 
et de la justice, su^ le sultan Mohammed, appui de la religion du 
prophète Mohammed auquel le Dieu, qui est sur le trône du ciel, 

veuille bien accorder la victoh’e sur les mécréants et les infi- 

• • 

dèles. Ce prince, assis sur le siège de la royauté dans le palais de 
la foi, est un empereur comme son aïeul et*un potentat comme 
son père. Usera roi, l’enfant dont le père exerce la'souveraineté. 
U jouira du bonheur de Khosrau, le père dont le fils est destiné 
à devenir roi. Que le bonheur ne cesse de l’assister partoubop 
il portera ses pas, afin de lui assurer la victoire ! Que le succès 
et la victoire soient toujours plus épris de son sabre et de sa 
flèche, que le sont de la pierre noire les pèlerins qui visitent la 
A.aabah. Si l’on écrit le nom du sultan sur une épine ou sur un 
rocher, l’épine donnera naissance à une rose et le rocher pro- 
duira de l’or et de l’argent *. 

Tant que le vent de son épée inspirera dans le mondé le res- 
pect et la crainte, tant que le parfum de son équité et de §a 
bienveillance pénétrera la terre et l’onde, on verra la perdrix 
faire son nid entre les cils du faucon, et la gazelle se désaltérer 
au même abreuvoir que le lionceau. On dirait qu’il a recueilli en 
héritage ces trois qualilés-ci : Aly lui aurtiit légué la science et 
la valeur et Omar, l’esprit de justice. * * 

O loi, qui es sur les mortels l’ombre du Dieu de l’univers, lu 
es le soleil destr^osroês, le dominatquf de la tprfe et de la mer. 
Les rois sont uR collier et tu es la pierrerie qai en forme le 
milieu. Ce monde est un jardin et, dans ce jardin, tou équité 

1. Je n’ai pu trouver un sens raisonnable aux quatre vers dont j’ai omis 
, de donner ici la iraiuclion. 
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sépànduit comihe une plante verdoyante, la perle du 
milieu, un collier n’a point de beauté; sans justice et sans équité, 
un gouvernement n’a ni lustre, ni éclat. Ton règne est l’orne- 
ment qoi*décore les histoires des rois; ton gouvernement a 
écarté tous les dangers que faisaient courir les rebelles à l’État. 

Les nombreux talents, dont le prince offre le spectacle, per- 
mettent de croire qu’en comparaison de l’univers, il est le ré- 
sumé du monde. Il possède f esprit eUa pureté d’âme, et si ces 
deux qualités pquvaient être des choses nqptérielles^ il serait 
permis de dire que lui-même est l’âme et l’esprit. 

Le Ciel a ceint ses reins pour servir le prince, et c’est pour 
cela qu’il a pris toutes ses mesures, pour être prêt à ton ser- 
vice. Que Dieu ouvre cent portes pour faire arriver au bonheur 
celui qui ouvre la bouche pour célébrer tes louanges. Tes en- 
nemis ne pourront point, au jour du combat, l’emporter sur toi, 
quand bien même ils rangeraient, sur le champ de bataille, 
des troupes plus nombreuses que celles qui se presseront au- 
jour de la résurrection. Ta flèche, semblable à celle de la mort* 
traverse la poitrine de ton adversaire, quand bien môme il se 
ferait un bouclier d’une barrière de fer aussi épaisse qu’une en- 
clume; l^âme de celui qui a quitté ce monde en te combattant, 
n’aura certainement dans l’éternité d’autre résidence que l’en- 
fer. isTendiar, Rustem, fils de Destan, et Zal, fils de Zer, sont, 
malgré leur rang et leur dignité, tes humbles serviteurs. Per- 
sonne ne peut fuir ni les arrêts du destin, ni ceux de la prédes- 
tination*: ton épée est* semblable au destin et tes ordres sont 
ceux de la prédestination. Tu as»la puissance de ravir aux fau- 
teurs de désordre leur or et leur argent, ainsi qu’on extrait les 
métaux précieux des flaïUss^ d’une montagne. ^ 

Que Dieu*t’aocorde, à cause de la foi, delà fidélité, de la con- 
fiance que tu lui témoignes, l’accomplissement^ de tous les dé- 
sirs queipeut former ton esprit. Cet ancien 'serviteur, ce calli- 
graphe et ce panégyriste, a acquis des titres, depuis plusde trente 
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ans qu'il est au service (de cette dynastie). Si le prince jette sur 
lui un regard <^bienveiliant, ses poésies égaleront celles des 
grands poètes, et sa situation sera à l’abri de toute atteinte. Le 
sultan peut liii faire avoir notoriété, célébrité et considération, 

r ü , 

de façon à lui accorder une nouvelle existence et lui donner 
ailes et plumes. 

Puisse ton règne, ô prince, durer aussi longtemps que la terre 
immobile servira de pivoj au fîrmâment, que le soleil illuminera 
le jour et que la lune éclairerc la nuit. Que tout ce que produi- 
sent la surface et la profondeur de la terre constitue ton trésor! 
Que la fortune soit ta compagne et t’assisle^pendant la paix; que 
l’aide de Dieu et le bonheur ne se séparent pas dé toi pendant la 
guerre! Puissent être heureux tes jours et tes nuits; puisse être 
éloigné de toi tout ce qui pourrait porter atteinte à ton prestige 
et à ta majesté! ‘ 


Ang'rs. — ImprSinem orientale de A. Dcbuii» rue Garnier, 4, 
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